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Mm uime se passe au premier acte dans Us calacombes de Home. Atsx quatre autres , en AiUmagne 

quatre ans aprèu 


ACTE PREMIER. 


UU GATAOOBIBX8. 

Le ihéltre repr^nte une partie des catacombes, dédale inextricable ; de tous edUs , des chemins oui se 
croisent , se rompent , reparaissent et échappent de nouveau 4 la vue. Au premier plan , un bloc de 

r ierre ; au fond, un autel antique sur le marbre duquel se Usent des noms et des inscriptions diverses» 
CS murs sont revêtus d'ossemeut humains, et derrière un vieux pilastre, qui le masque k moitié, se 
détache un squelette blanchi par le lems et couvert d*unc robe de pourpre. 


SCÈNE PREMÈRE. 

(Au lever du rideau, on voit paraître sous l'une 
des Toîites qui se perdent dans le lointain quatre 
personnes. ^ première , qu'i son costume on 
reconnaît, pour un guide des catacombes, porte 
une torche ; c'est Luidgî. Après lui vienoent 
trois personnages: un victHard, un jeune homme 
et une jeune iillc. Tous quatre s'aunoceni k pas 
comptés, la main sur une corde qui*longe le mur 
cl qui est destinée à marquer la route.) 

LUIDGI , d*itne voix UnU. 

Le guide ! suivez le gmde. 
cri (U ralliement est sacceuivement répété par 
2* ksjxixu 


le vieillard, le jeune homme et la jeune fille. 
Luidgi continue è marcher ainsi et se trouve 
bientdt face à face avec Mattéo , qui est entic du 
c6té opposé, conduisant une dame élégammen 
vêtue qu'accompagne un cavalier, dont Pair 
d'indifTcrence contraste singulièrement avei 
l'agitation et la curiosité peintes sur le visage de 
la dame. Les deux guides s'arrêtent et se recon 
naissent è la lueur des flambcaax. ) 

LUIDGI. Mattéo ! 

M ATT£0. Tu sors , Luitl{;i ?. . . 

LUIDGI. Tu arrives , Mattéo?..* 
MATTÉO. Qui 
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LUlDGl. Des voyageurs anglais : lord Al- 
fcn , son fils et sa fille... Et loi?... 

MATTÉO. La signera Stella , de Venise y 
et le major Conrad de Waldorf , oflicicrau 
service d’Allemagne. 

LUiDpi. Eouae chance , frère. 

MATTtio. Donne chance. 

(Les deuA gnidee sc serrent U m»tn, et les prome- 
nears se croisent, après s’étre salues en silence.) 

LL'IDGI , continuant sa routa, Eo guide ! 
suivez le guide !... 

(Ce cri, répèle' de nouveau , s'éloigne et se perd 
avec les personplges <|ui disparaissent d.tns les 
détours a« souterrain. .Vlattéu se rapproriie <ie 
Conrad et de Stella et leur fait signe de le suivre.^ 

STELLA. Un instant , de grâce , un ins* 
tant... (Jie 0 ardant autour d'elte.) Los cata- 
combes I autour de nous et sous nos pieds 
un monde qui dort du dernier sommeil , 
sans sépulcres et sans linceuls !.. Au-dessus 
ae nos têtes, un monde tout de bruit et de 
mouvement \ la ville des empereurs cl des 
papes! Rome!.. Rome la grande^ à qui je 
ne préfère que Venise la belle !... 

CONRAD. Venise!,,, 

STELLA. N’est-ce pas a Venise que nos 
yeux et nos cœurs se rencontrèrent poui la 
première fois? Qu’il me tarde de revoir mon 
palais Cellani !... ces jardins où nou.s nous 
promenions ensemble.... cette gondole où 
nous glissions sur les vagues, n’ayant pour 
témoins de nos amours que le ciel, à qui 
nous en demandions rcternelle durée!.,.. 
Quitte tout cela, inc dis-iu un jour, et 
viens... au lieu de ce bonheur fixe et in- 
variable qui s’épuiierait promptement en 
vivant de lui-même , un bonheur qui s’é- 
tende, M multiplie et s’cnridii&sesaui cesse 
de nouvelles émotions... viens... parcou- 
rons le reste de l'Italie, la France, l’Es- 
pagne, l’Europe entière Nousu’avons 

pas encore quitté l’Italie... et déjà je vou • 
drais retourner sur mes pas... revoir Ve- 
nise, où la bénédiction d’un prêtre doit 
sanctifier notre union, où , malgré les re- 
proches et l’implacable résistance de ta fa- 
mille, je deviendrai ta femme... tu me l’as 
• promis, Ui me l’as juré’... Encore cette jour- 
née à Rome, et demain, n'cst-ce pas, nous 
repartons pour Venise.. .«Ah ! dis-moi que 
ce sera demain! 

CONRAD. Si Dieu le permet. 

STELLA. Que ta voix est sombre et la 
parole sinistre ! 

CONRAD. Ta voix est trop légère , à toi, 
et ta parole trop pleine d’avenir... Stella , 
regarac donc où nous sommes; ces ossè- 
iiicns desséches et blanchis par le teins , 
ces milliers de cadavres rangé’s autour de ^ 

Dous^ ne disent-ils rien à ta pensée?... 



STELLA. Ail ! ne cherche pas à m’attris- 
ter , Conrad ; je suis si heureuse de notre 
amour, (/f Maltéo.) Mon ami, où sommes- 
nous maintenant? 

MATTÉO. A l’endroit le plus isolé et le 
plus dangereux det catvoiobet. La rie d’un 
iiouonie ne salVirait ]iR8 pour en tonder les 
mille détom-s. Depuis dix ans que j'exerce 
mon métier, moi qui ne suis pas timide, 
Dieu merci ! c’est à peine si j’ai osé m’é- 
carter deux fois du sentier battu , et deux 
fois il a fallu que saint lUarc, mon patron, 
lue fût en aide pour qu’il ne m’arrivât pas 
ce qui est advenu au guide qui m’a pré- 
cédé, 

STELLA , h Matlèo. Ce guide a péri ! 

MATTÉO. Sous les ruines d'une de ces 
vmUca qui s’écroula derrière lui, peut-être. 
On n’a pas encore retrouvé son cadavre... 

STELL A, un peu ejfrayée. Ah !.. lu disais 
donc que cet endroit?... 

MATTEO. Dans cet endroit se passa plus 
d’iin événement fameux j ici se réunireot 
secrètement les compagnons de Catilina et 
les assassins de Ci'sar... Ici se réfugièrent 
les premiers chrétiens , fuyant la penécu- 
lion des ciuncrcurs. 

.STELLA. Cet autel antique 

HATTÉO, te découvrant a^ec respeci. Celui 
où, sous lus auspices de saint Fierre l'a- 
pùtre , se célébraient les mystères de la foi 
nouvelle. 

STELLA. Préta-moi ton flambeau.... sur 
le marbre je crois voir des inscriptions pres- 
qu’eiïacces... des noms... 

rONR.AD. Qui s'cfTaceront aussi 

STELLA, A’sun/. Sixte-Quint... Rabelais... 

la papetto Jeanne Charles VllI de 

France... Christine de Suède... Ton stylet, 
Conrad, ton stylet... que près de ces noms 
fameux, je grave nos noms pour qu’ils nous 
survivent aussi. 

CORRAD, à part. Insensée I... 

(Slell» s'agenouillt ilevaal le marbre et y epplique 
U pointe du Mylcl.) 

CONRAD y profitant de ce moment y attire 
Matlco à part. Ainsi donc , égaré dans ces 
souterrains , nul u'cu pourrait sortir sans 
guide. 

MATTÉO. A moins de suivre le ûlcoiiduc- 
Icur que voici. 

(Il désigne le fil lenihi le long du mur.) 

CO\R\D. Et si ce fil lui manquait ? 

MATTÉO. Oli alors! il aurait le sort di 
guide donC*je parlais h la signora , il ne lui 
resterait plus qu’à rccommauder dévote- 
ment sou aine à Dieu. 

CONRAD. Les eflbi'ts les mieux combi- 
ne» ? 
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HATTie. SeVAMUt vains. 

CONR.%D. Le coui a^e? 

M.XTTLO. lilUlilc. 

CONRAD. Los dis? 

MATTKO. ElOuffl^SOUS CCSVOUU’S. 

CONR AD , tiperft\'oul Slcïlu qui ie refèt^r. 
Silence ! 

. STELLA, rei^rnant à Cwmd u^cc Joie et lui 
rendant le styltl. La dalc de iioUe passade 
ici... niai 17*13. 

CONRAD. I l mai !..j our fatal dans l'iiis- 
to1re de ma famirieî anniversaire sinistre 
que chaque nmn^e iiouvellc luanpic d*un 
nouveau inalhoiir. 

STELLA. Et (jue je marque, moi , de nos 
deuv noms , lies Tim à raiitrc, comme au- 
jmirdliui dans notre pensée... comme plus 
lard sur notre tombe... 

CONR\D. Oui... notre tombe... 

STELLA , (lent Us regards ont renrontré U 
squelette üeta de ftourpt e ^ suspendu au pilas-- 
tre t #vv;u/e, en poussaol un cri de surprise ti 
d’ejfroi. Ahr...^ 

CONRAD. Qu*y a-t-il? 

STELLA. Làî... là... derrière ce pilas- 
tre... un squelette revêtu d*une robe de 
pourpre!... 

»ATTÉO. Le squelette dii cardinal Pé- 
trucci... c’est une étrange Histoire que celle 
do cardinal. 

STELLA. Celte histoire? 

CONRAD. Vcux-iu r[ue je te la raconte ? 
car moi atissi , je la sais... 

STELLA. Toi !... 

CONRAD. Tu m’as souvent reproche mon 

godt pour le merveilleux j’ahne , j*en 

conviens, ces vieilles légendes dont le récit 
nous pénètre d’émoi. Soldat, je n*ai jamais 
tremblé devant le danger ; homme , il 
m’est arrivé plus d\ine fois de frissonner 
aux coules d’une veillée d’hiver. Que veux- 
tw? ainsi m’ont fait le.i leçons de ma mère 

et les conseils de mou père L’un in*a 

appris à tout braver l’autre à tout 

croire. 

ATELLA , souriant. Même à l’histoire dn 
cRi'dinal PtfliTieci? 

CONRAD. Vera 1517, sous le pontificat 
de Léon X y fut d<k‘o«verfe «ne conspira- 
tion à la tête de laquelle sc tronvaient , 
dit-on , deux membres du sacré collège : 
le cardinal Pétrucci et le cardinal Soit. 
Logés tous deux , tous deux furent con- 
damnés à mort. L’un avait amassé d’im- 
menses tréson , il raclieta sa vie; Pautre 
n’avait rien et fut pendu : c’était Pétrucci. 
U y avait eu graiidu fêle ce jour-là au Va- 
tican ; Ldoa X u« s’étaitretirf-que fort tard 
dans aes appartemesM i quatre heures du 
mafia tftwytifjàU. «Malice «le fatigue, sa 


I siintcté s’endormit. et soudain sednaaado- 
' vaut elle le spectre pâle et nu de Petmeei. 

« Saint Père , juatice , lui dit le spectre ; 

- justice! fais abattre mon {(ibet, que je n'ai 
pas eu assez d'or pour renverser moi-mâ- 
, lae... Pais délacba*inon cadavre battu par 
le vent et par la pluie , et donne-lui, sinon 
U lit de repos que tu oa donné à Soli , au 
luoms un cercueil où il dorme jusqu’au 
' dernier ju’.ement. . Le lendemain , P^ 
i trucci eut un cercueil. 

»TEULA. Mais la robe de pourpre? 

CO:snnn. Qupiqiies mois écoulés, Léon X 
rendit à Soli ses titres et ses d^nliés... 
Soli reprit sa place au sacré collège, et Pé- 
trucci revint s’asseoir au chevet du pape i 
« Saint Père, justice ! rends-raoi aussi mea 
titres et mes dignités. A Soli une place au 
conclave , à moi une place aux catacom- 
bes de Rome , en face de l’autel où saint 
Pierre , que tu te vantes de représenter , 
piècliait , au nom du Christ , l’oubli et le 
pardon des injures : je veux aussi ma 
tombe de cardinal ; je veux aussi , pour 
couvrir mon s^elette , ma robe de pour- 
pre... • Et le lendemain , Pétrucci eut sa 
robe de pourpre... 

MATTÉO. Qu’il a gardée plus long-tema 
que le. cardinal Soli n’a ^ardë la sienne. 

STELLA. Ab! sortons d ici... Tontee que 
je vois , tout ce que j’entends m’inspire je 
ne sais quelle secrète borreur... Mon en- 
thousiasme, ma couSance elmagaltém’ont 
abandoanée.... mon cœur se serre.... Pair 
me manque... et ces voûtes me pèsent.... 
Ab! partons! partons!... 

co.,nAU. Partir !-.., pas encore! (yfu gui- 
de.) Mattéo, voici le prix convenu. Prends, 
et laisse-noua. 

UATTÉO. Mais, monseigneur... 

OON&AD. Ab!... tu CS rayé Ya- 

t’cii !... Au moyen de ce fil, tu n'as que 
taire de ce flambeau. Oéposc-le U , sur 
cette pierre... 

MATTÉO. Ce flambeau n’a plus qu’une 
heure â brûler ; songez-y , monseigneur , 
Dieu vous garde â présent. 

(U s’éloigne après avoir [clè un rrgard ilc pitié' sur 
6tellA muette d’étonnements) 
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SCÈNE n 

CONRAD, STELLA 

STBU.A , ?éJ yeux fixée aur le fiambean. 
Une heure I rien qu’une heure! Conrad !.. 
Pourquoi rester ici plus long-tems ?.... 

'Pu a* entendu cet homme dans une 

heure.... l'obscurité.... Comment alcrs re- 
trouver notre route ? 
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COiOtAD. D’où te Tient cetu crainte , 
Stella? Ne m’as-tu pM dit ringt fois que 
mourir avec moi ne t’épouvantait pas ? 

STELLA. Oui... Je donnerais sans hésiter 
ma vie pour la tienne. Mais pom-quoi bra- 
ver ici une mort lente , horrible... et cela 
sans but, sans motifs!... 

CONEAO. Oh ! j’ai mon but et mes mo- 
tifs. . . Allons, ne regarde pas ainsi ce flam- 
beau , et écoute-moi... 

STELLA , étonnée. Je t’écoute. 

COVIiAD. Dans quelques jours nous se- 
rons à Venise ; dam» quelques jours (tu 
m’en as fait souvenir) on célébrera nome 
union ; bravant la dMense et la malédic- 
tion de ma mère , de ma mère , qu’avant 
de te connaître j’aimais et je révérais à 
l’égal de Dieu ; brisant l’épée que mon 
pays m’avait confiée, arrachant de ma poi- 
trine les nobles insignes dont il avait payé 
mes services ; oubliant tout , enfin , je ne 
vais plus vivre que pour toi et par toi. Peu 


m importe c^ue 


ce uom de Stella cache une 


illustre origine ! Peu m’importe que ta fa- 
mille t’ait déshéritée !.. Je ne veux que ton 
amour!... mai» ton amour tout entier. 

STELLA. Et n’est-il pas à toi , à toi 

seul? . . r- 

CONRAD. Jure-le-moi donc ici. Ce si- 
lence absolu , cet isolement complet , ce 
danger suspendu sur nos tétés. . . ces voû- 
tes qui peuvent s’écrouler et nous engloutir 
sous leurs ruines ; devant nous l’image du 
Christ, autour de nous le néant. Tout ici 
semble dire à l’hypocrite •. Ne mens pas!., 
au coupable : Repens-toi ! . . . ( Mouoement 
de jie//o.)Comj>rend»-tu maintenant pour- 
quoi j’ai congédié ce guide , témoin indis- 
cret ? Stella , sur cet autel consacré par le 
sang des premier» chrétiens , répète-moi 
ce serment qui doit me répondre de l’ave- 
nir. Stella, hésiterais-tu?... 

8TELLA. Non... Mais l’heure avance... 
et ce flambeau. 

CONRAD. Toujours ce flambeau !.. (L'a- 
menant vert l’autel.) Stella, tu m’asdit sou- 
vent : A toi , Conrad , à toi mon amour , 
mes pensées, à toi ma vie... prcnd-la , 
si jamais je suis parjure , et avant flétris- 
moi du nom d’infâme , car infâme serait 
celle qui , pour prix de ta tendresse , te 
donnerait le déslionneur!.. Ai-je rien ou- 
blié ? 

STELLA. Rien. 

CONRAD. A genoux, Stella, et ce ser- 
ment redi»-lc, la main sur cet autel ; redis- 
le d’une voix assez haute pour que les 
échos de ces voûtes puissent l’entendre et 
te le rapporter. 


STELLA, à part. Oh ! mon Dieu ! 

(Elle t'sgenoaills.) 
CONRAD. Ta main tremble!... 

STELLA. Ah !.. c’est que dans ce terrible 
lieu... malgré moi, j’ai peur... C’estque... 

CONRAD, éclatant. C’est que tu va» men- 
tir ! 

STELLA. Moi ! Ma vie, prends ma vie si 
je suis parjure, et flétris-moi du nom d in- 
fâme !... 

CONRAD. Stella , tu es parjure , tu es in- 
fâme , et tu vas mourir!... 

STELLA. Grâce! je suis innocente . 
CONRAD. Innocente! et ce» lettres â 
Strozzi ! Ces lettres qui contiennent U 
condamnation ; ces lettres qu’un inconnu a 
jetées hier sur mon passage, eu me criant : 
Venge-toi !... 

STELLA. Ces lettres!... Oh! je suisper- 

due! , 1 

co.NRAD. Strozzi! ce neveu du cardinal 
Monti, ce fat dont le luxe et la fortune 
t’avaient éblouie ! 

STELLA. Conrad ! tu me laisseras me jus- 
tifier... A ces lettre» qui m’accusent , j’en 
puis opposer une qui m absout... Oui, un 
moment j’ai douté de ton amour... On 
moment égarée par une sotte jalousie, j’ai 
feint de répondre aux vœux de Strozzi. 
Mais je ne t’ai pas üahi... Je te le jure... 
Viens... viens... je te le prouverai. 

CONRAD. Tu veux sortir d’içi Vain 

espoir ! Ni l’un ni l’autre nous ne rever- 
rons la clarté du ciel. 

STELLA. Oh ! oh ! c’est impossible ! si je 
dois porter la peine d’un crime que je n’ai 
pas commis... ne me condamne pas à cet 
afiVeux supplice. N ’as-lu pas un stylet, si 
je suis coupable ? Eh bien ! tu me tueras. . 
mais viens... viens... 

CONRAD. Un meurtre et un suicide, à la 
face de Rome ! le bruit en arriverait jus- 
qu’à ma mère , ma pauvre mère, malade, 
mourante ! non pas. Bien résolu â ne pas 
te faire grâce, à ne pas te survivre, toutes 
me» mesures ont été prises. Un guide ga- 
gné a consenti à nous conduire sans que 
nos noms fussent inscrits au livre des 
élrangeis. Nul ne sait donc que nous 
sommes ici ; nul ne viendra nous y cher- 
cher. 

STELLA. Cet horrible projet... tu ne l’ao 
compliras pas... Sortons... sortons... Pour 
tous deux ce fil qui doit nous sauver... 

CONRAD, le coupant avec son stylet. Perdu 
pour tous deux... Plus de retour au mon- 
de... plus d’espoir... le repentir et Dieu. . . 
voilà tout ce qui te reste... 

(Ua brait fonid st UnibU H (ait snUndrt.) 
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STELLA. Ecoute !.... écoute,.... la terre 
frémit loua nos pas... Ces voûtes tremblent 
et chancellent... C’est la mort qui vient... 
la mort plus prompte que tu ne me l'avais 
réservée. . . 

COMHAD. Mourir !.. toi !.. déjà !.. et j’ai 
pu t’y condamner I et je me suis cru le 
courage de rester insensible à ta prière, et 

soni'd à ton agonie !... Oli ! non , non 

loin de moi celte alfreuse pensée !... plus 
de haine, plus de colère... Ma vengeance 
n’était que de l’amour... je le sens là, je 
t'amie, Stella... je l'aime à donner encore 
ma vie pour ton salut. 

(Il remonte lu fond.) 

STEf.L \ . Conrad !... où vas-tu ? 

COvnAD. Chercher une tombe pour moi, 
ou pour tous deux un passage. 

(Bruit d'cboulemenl.) 

.STELL.v. Malheureux! la mort est là ! 

i.UMiAD. Elle me frajrpcra du moins 
avant toi! 

(Il dispiralt sous U voûte.) 

STELLA , s'élançant a»cc lui. Conrad !.. 
(Une |)irtie de la voûte se dcticho et leisdpare.) 

I T-""- --Tr'~r~'-~~™-vv-»vvvrvsnrvvvnrv»vvvTrinrin 

sŒm iii. 

STELLA, seule. 

Conrad!.. Conrad!., ah!., touts’écrou- 
le... Pitié, mou Dieu, pitié !.. (E//e /ornée 
à genuut. — Muminl île silence. — Elle se 
relcoe et regarde autour d’elle.') Conrad... il 
est là... enseveb sous les décombres... Au 
secours!... à nous! à nous !... le silence... 
lUoit.... lui.... Conrad!... Ah!... cela ne 

peut i>as être... Uieu ne le voudra |Mts 

il tue guidera dans cet allreux dédale... A 
l’aide de ce nantbeîiu... je reü-ouverai ma 
route... Je te sauverai, Conrad! [Elle oa 
/, rendre la lundie gui est sur la pierre , et i/ui 
est presque enUcrctnenl consumée.) C est sous 
cette voûte que notre guide a disparu ?.... 
uoti, je ne la reconnais pas. . . Celle-ci non 
plus... N’iinpoiTe... niietix vaut encore 
inarrher au liasard que rester ici... [En 
niarcliani, elle s’aperçoit que te vent agite la 
fluinme de la torche.) Cotiime le veut agite 

cette torche !... si elle allait s'éteindre 

l’obscurité... oh! l’obcurité me tuerait!.. 
Mon Dieu ! cette torche. . . elle n’a plus que 
quelqucsminutes à brûler... Le guide nous 
l’avait dit. Quelques minutes, et faute d’a- 
liment cette flamme va jeter sa dernière 
lueur... Au moindre mouvement, cette 
clarté, mon unique espoir, me manquera! 
Oh! plus un pas plus un geste!... Ne 
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remuons pas..; ne remuons pas... {Regar, 
dont U flambeau.) Avec quelle rapidité la 
flamme dévore la cire f Celte flamme , 

comme elle va vite elle a gagné ma 

main ; elle la brûle... Oh ! la douleur est 

plus forte que l’effroi Ce flambeau va 

m’échapper. [EtUse traîne fusqu’à la pierre, 
sur laquelle elle laisse tomber le peu de cire 
qui reste encore i elle se précipite et regarde.) 
Ah ! quel aliment donner à ce feu qui s’é- 
teint?... Cette letUe... cette odieuse lettre 
qui m’a perdue... Pendant ce teins, on 
viendra... (La lettre britie.) Personne ! per- 
sonne ! Ah I cette mantille Lût flamme 

qui s’en élèvera sera peut-être aperçue. . . 
on y répondra. . . [Elle jette au feu son toile, 
et regarde autour d’elle si quelque feu répond 
au si'rn.)Rien !... rien!... Ces tablettes,.., 
le portrait de Conrad y est renfermé... et 
si je dois mourir , je ne veux pas m’en sé- 
parer. . . Au feu CCS tablettes, mais sur mon 
coeur ce portrait... {^Pendant qu'elle sépan: 
le portrait des tablettes , le feu s’éteint. A 
Fobscurité qui fentoure, elle s’en aperçoit, 
et jette un cri de détresse.) Ah !... [Elle 
court à la pierre.) Plus rien... rien que des 
cendres !.. La nuit. .. la nuit du tombeau ! 
[Brisant le portrait.) Portrait maudit! Au 
lieu de lui , Conrad , que ne m’as-tu laissé 

ton stylet ! Mais pas une arme pour 

abréger cette horrible agonie qui commence 
aujourd'hui pour ne finir que demain ! 
Mon Dieu!... [Elle ra tomber aux pieds de 
l’autel.) Je jure de passer dans un cloître 
tous les jours que tu me rendras !... Mon 
Dieu! aie pitié d’une pauvre femme qui 
t’aime , qui te prie !... Tu m’abandonnes 
aussi!... O prodige!... là-bas... là-bas... 
une lumière!... [Une lumière, bien éloignée, 
pointillé à l’extrémité d'une des roùtes.) A 
moi !.. partoAce !..à moi!., dececûté !.. 
au pied dePautel!... On s'éloigne!... l’é- 
cho les trompe... la lumière a disparu... 
[Cris au dehors.) Ah! à moi I à moi ! [Les 
cris se rapprochent.) De nouveaux cris ré- 
pondent aux miens... Eue autre lumière... 
qui s’avance, qui grandit... On m’a vue... 

Ah !.... du secours !.... enfin sauvée ! 

sauvée! 

(Epuisée . elle tombe au picJ tie Kautcl t la lomièr 
approche toujours, et la tuile baiaaeau moment 
où l’on commence h distinguer las .guides et 
leurs flambeaux.) ^ 
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ACTE II. 


|lrrinirr llUibUaH. 

UVE fiULLT£ ns 

La cour de rhàtcllerie. A cauchc la niauon, ilevant la maison une lonncHe, sous celle fonnelle une 
labié cl deu* chaises , à droile l’enlrée d’uuc grange ; au fond , un enclos que ferme une grille de fer, 
une sonnclic ù la grille. Au-deU Je l’enclos, U grande roole; plus loin, k rhoriaon , les murs sombres 
d élevés Ju couvent d'Aarau. 


SCENE PREMIERE. 

THIERRY , TIIÉCLA , Bohémiens et 
Bohémiennes. 

(Au lever du rideau les Bohcinicni formenl divers 
grotipes , les uns debout cl causant entre eux, 
les autres étendus çà et U sur de la paille ; dans 
un coin, près d'une énorme marmite sous la- 
quelle il attise le feu avec son biton , est assis le 
Yieux'lhlerry. — Thecla , entourée des femmes 
et des eiifaiis qui se pressent autour d’elle, oc- 
cupe le premier plan. — tllc chante.) 

TBÉCLA. 

Bohême , Bohème , 

Doux pays de la liberté, 

Pays que- j'aime, 

Bolième, Bohème. 

Dans Punivers jette et rrpmds 
)>e tous cAté tes desrendans. 

Joyeux, la lèu haute et lière, 

Les épaules et les pieds nus. 

Le matin nous sommes venus, 

Et le soir, peuplade élrangèrc , 

Nous reparlons joyeux et nus. 

Arrière {bis.) 

Vetclavage et son joug cruel..» 

Libres nous glissons sur la terrs 
Comme l’étoile dans le ciel (/er.) 

TOU5 EH CIHBQa. 

Bohème, Bohème, etc. 

TBICARY , ii tire de sa poche une bourse 
en cuir; comptant V argent tfueile renferme. 
Trois frédéi'ics... quatre écus d’Alleinague 
à l^elfigic de renipereur François 1'’' .. un 
^cvi de France à celle du roi Louis XV... 
Qt voilà tout! Alt ! Le métier n*cst plus ce 
qu*il était. 

THBCLA , gui s*est approchée de iui. Es- 
poir et confiance. 

TiiiEiuiY. Méprises, honnis , chassesde 
ville en ville , de bourgade en bourgade ! 
Hier encore, forces de quitter Aarau par 
ordre du gouverneur de la province, de ce 
maudit baron de Waldorf. 

TtlÉCLA. Hier la persécution , aujour- 
d’hui le repos ; soit crainte, soit bonté 


d'amc , le maître de cette LAteUcrie nous 
en a ouvert les portes. Un toit sur nos tè- 
te.s, de la paille fraîche sous nos pieds , et 
devant nous la grande route... le présent 
et ravenirî que faut-il de |dus? Allon.s, al- 
lons, courage, mon vieux Thierry. 
à la marmite quelle décomre,) A la soupe, 
vous autres. 

TUICRRY , s'armant de la cuiller à pot 
comme d*un sceptre. C’est moi qui sers. 

{Toux se pressent en tumulte Autour de li mArmite 
et Ia (lislribulion commence ; un homme qui 
jusque U Voit lenn assis b IVcnrl, enveloppé 
dins une vieille CApe et 1a tète couverte d un 
large chapeau, xe lève et x’avance à xon tour; 
Thierry va le servir, pulx tout-à-coup il s’arrête, 
rexamine et arrache vioUmmenl le chapeau qui 
lui caclie le visage.) 

Tors. Va profane !... 

TniEniiY. Silence î {Au malheureux qui 
est tombé à genoux au milieu de la foule qui 
se presse autour de lui.')^o\^ parle, et songe 
à être franc. Ton nom? {A cette question 
énergiquement prononcée ^ une voix trem- 
blante répond enfin.") Daniel Schufter. 
THiETiiiT. Ton pays? ^ 

D.\!*aEL. Inconnu... naissance de hasard. 
TniEiiiiY. Ton état? 

D\MEL. Je n’en ai pas. 

THiEnnT. Qui t’amène parmi nous? 
DANIEL. La marmite que voici ; j’étais 
sur la grande route , j’avais faim , je l’ai 
suivie comme une étoile bienfaisante, et 
elle m’a conduit... 
xniEimY. Au çibet... 

DANIEL. Miséricorde !. .. 

TiiiEnRY. Ali! tu t’es chauffé à notre 
feu , tu t’es couché sur notre paille , lu as 
aspiré l’air que Dieu nous accorde et les 
pensées qu’il nous envoie , et tu espères 
t’en retourner tranquillement vendre nos 
secrets aux paiensde ton espèce!,. 

TOUS. A la corde l’espion î 
D\N!Eï. , acre désespoir. Pendu!... 
TniEimY. Grippe-Tenaille! autour de 
celte poutre que tu vois là-liaut , la cra- 
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♦ate de chanvre. ( A deuxau/ns.)To\ , en 
faction sur la route , et toi à la porte de 
l’auberge pour éloigner les importuns, ça 
dérange... ( Aux femmes et aux en fans (/ai 
se pressent pour mieux voir. ) Doiiceinent 
donc. . . ( A Dantel tfU*on a placé de force sous 
la p<^re. ) Ah ça ! mon garçon , des pro- 
cédés, des égards , ne nous fais pas trop 
laide grimace. 

DAsiiKL. Vieil infime ! 

TuiERBY. Y sommes-nous, lA-bas’ Pour 
signal , trois coups dans la main. ( Moment 
de silence et d'anxiété. ) Un , deux ! 

(Daniel jette un erî et ferme les yeuï , déji le ter- 
rible Grippe -Tenaille dlèee le nœud coulant 
qu*il balance an-dcaaua de aa Ute.) 

THÉCLA , s’élançant hors de la foule. Ar- 
rête ! 

TinERRT. Que réclames-tu^ 

THÉCLA. Le maintien de nos privilèges ; 
il en est un, le plus précieux de tous, qui 
ne permet pas qu’on pende un homme chez 
nous sans avoir demandé s’il n’y a pas une 
femme qui en veut. 

T0CTE8 LES FEHMES. Oui ! Oui ! 
BASIEL, rouoranl les yeux.. Sexe sensible 
et conservateur. 

THIERRY. Force et puissance au privi- 
h'-ge, pnisqii’on en revendique l’exécution. 
Hol.'il femmes; yen a-t-il une parmi vous 
ui consente à tendre la main à ce pauvre 
iahle? Approchez et voyez... un homme 
pour rien !... qui en veut?... personne?... 
l.'He fois, deux fois, trois fois!.. Ah! par- 

dieu , camarade , Iti joues de malTieur 

[Se tournant vers (èrtppe-Tenaille. ) 

A toi Grippe-Tenaille. 

THECLA, s’aeançnnt entré Orlppe-Tenaille 
et Daniel. Du tout.. . je le prends. 

(RrtTAïf et cclati de rife-) 
BAVfELp (ran.^poriê. H était (cnis l 
THÉCLA ,r Moi on la corde, choisis. 
DAMBL , se jetimt à son cou. An^e du 
ciel I A toi la préférence. 

THiEKRV. Dès lors, liberté et franchise 
po*r Daniel Schtiftcr ; amis , une place 
dans nos rangs att fiancé de la fille de Bo- 
hème. 

THÉCLA , mettant sa maht dans ia main 
de Daniel ^ qui s*agenouUle aoec elle devant 
Thierry» Père , bénissez-notis. 

Je ne m’attendais guère 
à m« marier aujonrd’hni... 

THIERRY. Thécla, puisse ta nouvelle 
imion être plus heureuse que les quatre 
premières l 

DANIEL , à part. Veuve de quatre I 
THIERRY. Toi, nouvel époux, ptiisses-tu 
jounr du repos qui a manqué à fes prédt^- 
cçs$eViT9,{^Mouvement (l'effioi de Daniel») Kt 
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maintenant , de la main gauche , prends 
cette cruche d’argile que tu dois briser con- 
tre terre... autant de morceaux^ autant 
d’années à passer ensemble. 

DANIEL , brisant la cruche , et comptant 
rapidement les morceaux. Si je pouvais ne 
la casser qu’en deux... Dix-sept I 

(Nouveaux ceUu de rire.) 

THIERRY , à Daniel et à Thécla en leur 
imposant Us mains sur U front» Frère , elle 
est ta femme } sœur , il est tou mari pour 
dix-sept ans. 

THÉCLA. A la bonne heure » nous avons 
le teins de faire connaissance... 

DANIEL. Oui , mon agneau. ( A part. ) 
Dix-sept ans , mon Dieu ! 

(Bruit Jaiu le lolnUin , tout le monde remonte la 
«cène et prête roreillc.) 

THIERRY. Le^opdes clievaux! ce sont 
les sbires de ce damné baron de Waldorf... 
Ah ! que lui ou quelqu’un des siens nous 
tombe un jour entre les mains.... Ils ap- 
prochent! non... les voilà qui changent 
de direction... 

THÉCLA , qui s* est approchée de la grille , 
regardant du côté opposé» Un voyageur ! 

TOCS , portant la main à leurs couteaux. 
Un voyageur ! 

THIERRY. Imprudens ! un peu d’argent 
et quelques nippes à conquérir ! qu’est-ce 
que cela auprès de notre sûreté ? nous 
sommes mal avec la police d’Allemagne , 
et les cavaliers rodent aux environs. Un 
éclat nous perdrait ; retirons-nous donc 
sagement dans cette grange , et que nul ne 
bouge... 

(Lu Bohémiens eotrent dans la grange.) 

DANIEL , immobile et aâsorbé dans ses ré^ 
flexions. Bohémien et mai'i ! deux mauvais 
métiers. 

THÉCLA, lui frappant sur VépauU. Eh! 

DANIEL, avec effroi. Ma femme ! ( Elle 
lui présente deux enfans. ) Qu’cst-ce que 
c’est que ça ? 

THÉCLA. C’est ma dot. Marche. 

DANIEL. Déjà ! 

THÉCLA. Toujours. 

(La scène reste vide on moment, puis on volt ar- 

ver par le fond un voyageur qui s^arrète à la 

f ;ril|e et sonne. L’aubergiste tremblant sort de 
a maison, et avxDt d’aller li la arille s’approebe 
avec inquic'tude de la grange ou sont les Bohé- 
miens ; la porte de la grange s’cnlr’ouvre cl 
Thierry allonge la tète.) 

THIERRY . à Vaubirgisie» Pas de trahi- 
son... ou bien... 

(Le voyageur sonne de nouveau, la porte de la 
grange se referme sur Thierry et l’aubergiste 
effrayé ouvrir.) 
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SCEINE II. 

CONRAD, L’AUBERGISTK. 

CO^TiAD.l'n p,itcpoiir quelques inslans... 

L’ArBETUitSTE. Si luoiisleui* veut entrer 
ilans l’auberge. 

CONn\D. Non , ici, en plein air... près 
de celte table... un siège pour m’asseoir... 
et de quoi ctanclier la soif qui me brûle. 

(I/aubergUle sort.) 

SCENE III. 

CONRAD, seul. 

Trois hcure.s à pied , seul , dévorant 
l’csparc : De Tor pour des chevaux de poste, 
avais-je dit; et l’on m’avait répondu : Dans 
une heure! Une heure pour qui soiilTre et 
désire ! ( L'auher^ists rentre apportant un 
pot de hilre qu^U dépose sur la table. ') Dites- 
moi. . ce sombre et vieux monument que 
j’aperçois là-bas A l’iiorizon, quel est- il ? 

i.’uJBF.nui.HTE. Le château de Rudenz. 

<:o\a\D. Kt là , plus près, sur le bord 
du lac? 

r’AtrBRROiSTE. Le couvcut d'Aarau. 

r.o\n\D. Combien de distance? 

L*.\uBEnni.STE Un mille, 

COMitn. Rien. 

L*.\1'0EIu;tstk , en s*en allant , jetant un 
dcniii r rnup d'œil sur la grange. Saint Côme, 
mon patron , le garantisse du voisinage! 

(Il rentre dans Pauberge et s'enferme. ) * 

CONRAD, réfléchissant. Un mille ! d’îci 
au couvent, j’y serai à la nuit tombante. . . 
Mais , arrivé là , que ferai-je? comment 
s’ouvrii'ont pour moi les grilles de cet 
odieux couvent. Oh ! n’importe , ruse ou 
violence , j’emploierai tout. 

(11 «e dirige vers U tonnelle et va se placer auprès 
de la table ; quelle est sa surprise de se trouver 
face il face avec un homme qu! est entré pen- 
dant qu’il parlait b l’aubergiste ! Cet homme, 
enveloppé d’un large manteau et la tète appusée 
sur son coude, est assis les jeux fixés sur Con- 
rad ; à son approche, U se lève, le salue et se 
rasseoit en silence.) 


SCENE IV. 

CONRAD, L’INCONNU. 

CONRAD, un rr! de surprise et re- 
.ulant d'un pas. Kiicorc lui ! ( L’inconnu, 
tons répondre, lui fait signe de prendre pla- 


ce. ) N’est-cc pas voua que j’ai renconiré 
aux portes d'Aarau. 
l’i.siconnu. Oui. 

CONRAD. Au village de Lidz ? 
l’inconnu. Oui. 

CONRAD, Au bourg d’£ttinguen? 
l’i.nconnü. Oui. 

CONRAD. Et plus loin, lorsque je m’arrê- 
tai incertain devant la route se partageant 
en croix , n’est.^:e pas vous encore qui 
m’avez crié : A droite ! 
l’cnconnu. Oui. 

CO.MRAD. Partout et sans cesse toi ! Par 
quel motif? dans quel but? qui t’aaiusi jeté , 
sur mes traces? qui te fixe à ma poursuite? ‘ 
la haine ou riuterèû'qui es-tu ? ennemi ou 
espion? réponds ou tremble ! 

l’inconnu. La menace ne fait pas sortir 
les paroles de ma bouche ni le secret de 
mon cœur. J’en demande pardon au neveu 
du baron de Waldorf, au major Conrad 
de Waldorf. 

CONRAD. Mon nom , tu connais mon 
nom ! 

L INCONNU. Depuis vingt-neuf ans: vous 
avez , je crois , vingt-neuf ans. Ah! ce n’est 
pas d aujourd’hui que nous suivons la 
mèine route... Vers 1718, nous sommes 
eu 17é6, au pied du mailre-autel de la ca- 
thédrale de Vienne , était agenouillée , le 
front ceint de la couronne nuptiale , une 
jeune fille qui bientôt laissa touibcrsa main 
dans la main de son fiancé; elle était Ita- 
lienne , et s’appelait Camille d'Astero ; il 
était Allemand , et s’appelait Fiedrik de 
Waldorf... Camille sortit de l’i^lise, belle 
de son bonheur et de sa riche toilette; un an 
plus taid , elle y rentrait pâle , souffrante , 
vêtue d un habit de deuil , et dans scs bras 
portant au prêtreunenfantà faire clii-élien. 
Cet enfant, c’était vous; Frcdrik de WaL 
dorf , mort au champ d’honneur , n’avait 
laissé à sa veuve qu’une tombe et un 
berceau. 

CONRAD. Berceau entouré de tendresse 
et de soins! ma mère! comme elle usait scs 
joure et scs nuiU à veiller sur ma faiblesse! 
avec quelle anxiété elle guidait mes pre- 
miers pas! avec quelle ivresse elle souriait 
à mes preiniers embrassemens ! Oh ! qui 
que vous soyez, merci ! merci ! de m'avoir 
forcé à me retourner un instant vers ce 
passé où je retrouve et mes souvenirs d’en- 
fance et la mémoire de ma mère... pauvre 
femme ! 

l’i.nconnu. Oui, bien à plaindre, lors 
qu’avec l’âçe elle vit naître et grandir dans 
son fils d’iudompubles passions , lorsque 
l’enfant eut fait place au jeune homme et 
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qùt lejeane homme, brisanttoute barrière, 
Tintà se ruer vers un monde d^orgies et de 
débauches. 

CONRAD. Assez ; pourquoi faire briller 
de nouveau à mes yeux la flamme de Tin- 
cendie qui brûla mes premières années.... 
Oh ! c*est que je n*étais pas h moi , enten* 
dez-vous?. .. c’est qu’un démon sous la fi- 
gure d’un ange m’avait volé mon amr; 
c’est qu’il y avait entre ma mère et moi... 
une femme que mon amour aveugle éle- 
vait au ciel. 

t’iNCONNtî. Et que votre jalousie voulut 
ensevelir sous les voûtes des catacombes de 
Rome... où follement vous aviez résolu de 
mourir aussi. 

CONRAD. Ueiivei*sé sous les décombres, 
j’étaisévanoui.*.. un miracle seul pouvait 
me sauver, et je suis encore à comprendre 
comment il scfitquVn rouvrant les yeux, 
je me trouvai dans une voiture de pos\e 
qui sillonnait la route avec la rapidité de 
i’^clair. — Un homme , dont l’obscurité 
me dérobait les traits, était assis âmes cô- 
tés. — Où suis-je ? lui criai-je. Sur le 
chem'ui de Civita-Vecchia.... un vaisseau 
vous y attend. — Où me conduit-on? — 
Dans les bras de votre mère. — Ma mère... 
puis une pensée me vint. . . Stella . . . morte. . . 
morte et moi vivant encore... le postillon 
restant sourd à mescris, je voulus m’élan- 
cer hors de la voiture, mais un bras de fer 
me retint et un délire alTreux s’empara de 
moi. Quand il se dissipa... pétais embar- 
qué. mon mystérieux compagnon n’était 
fvlus U ; mais une lettre était ouverte de- 
vant moi. 

l’inconnu. Et cette lettre vous appre- 
nait que Stella , sauvée par le guide ^lat- 
téo qu’un remords de conscience avait ra- 
mené, était repartie pour Venise. 

CONRAD. Oui, cette lettre me rendit 
quelque calme... Stella vivante, je pouvais 
vivre ; Stella infidèle , je redevenais libre. 
Je continuai ma route , etdepulsj’eus assez 
d’empire sur moi-inéiue. 

l’inconnu. Pour oublier Stella?... 

CONRAD. î/oüblier... non... mais pour 
ne pas chercher à la revoir. 

l'inconnu. Depuis quatre ans qu’ainsi 
que vous elle a quitté Koine, nul ne sait 
ce qu’elle est devenue. 

CONBAD. Par pitié , plus ün mot sur elle. 
Plus un mot sur cette époque d’égarement 
et de folie. ..Vous me parliez de ma mère, 
je crois?... 

l’inconnu. Usée par le chagrin et la 
maladie, elle souffrait depuis long-tems.Un 
soir... c’était le 6 décembre 17é3, ( Conrad 
frémit) assis au chevet de son lit ^ Totre 


main dans sa main , ému comme vous 
l’ctes en ce moment... vous l’écoutiez par- 
ler... Le médecin venait de sortir de la 
chambrcet avaitdcclarc sa fin prochaine : 
« Mon fils , vous dit-elle , avant d’aller re- 
joindre ton çère , je dois te remettre un dé- 
pôt sacré qu il m’a confié et que je te con- 
fie à mon tour... Ce portefeuille ( mor/vc- 
ment de Comati)y ce portefeuille contient 
deux lettres, l’une simple avec ces mots : 
«A mon fils; » l’autre double et scellée d’ui» 
double cachet, avec cette inscription : « A 
celui qui viendni la réclamer le jour de (oti 
mariage... et toutes deux pour n'etre ou- 
vertes qu’alors. *• 

CONRAD. C’est vrai... et vous savez cela,, 
vous, j’étais pourtant seul près de ma 
mère quand elle nie tint ce langage, qiiatui 
elle inc remit ce portefeuille... 

l’inconnu. Que vous portez toujours là, 
sur votre cœur, selon l’ordre de votre mère, 
qui mourut en vous recoimiiaudant de ne 
jamais vous séparer de ce précieux talis- 
man , auquel était attaché le bonheur de 
votre avenir. 

CONRAD. Encore vrai I 

l’inconnu. Ah! votre mère avait raison. 

CONRAD. Certes , oui ! depuis ce moment 
j’ignore quelle secrète influence m’envi- 
ronne , quel mystérieux pouvoir me pro- 
tège et me défend ; mais pas un de mes 
vceux qui ne s’accomplisse , pas une de 
mes entreprises qui ne soit couronnée du 
succès!.. Mon Irânlieur m’épouvante, et 
lorsque je viens à envisager tant de circon- 
stances bizarres , tant d’évéoeniens incom- 
préhensibles , je me surprends quelquefois 
faible comme une femme... Ah ! c’est que 
vous l’avez dit , ma mère était Italienne , 
ma mère entoura mon berceau de ses ti- 
mides croyances. Ce ne fut j>as seulement 
à Rome que se révéla pour moi cette pro- 
tection puissante et secrète qui me couvre 
d’une égide impénétrable. Au comliat de 
Laufelt , enivré de bruit et de poudre , je 
m’étais élancé au plus fort de la mêlée , à 
moi l'étendard ennemi, à moi... Déjà j’a- 
vançais la main pour saisir ma conquête , 
une lance m’arrive droit à la poitrine; mais 
lus prompt que le bras qui menace , un 
ras qui me sauve détourne le coup , et, 
blessé lui-même, mon libérateur fuit et dis- 
parait, emporté par le tourbillon de la ba- 
taille... Une autre fois, c’était à Vienne, 
pendant la nuit... le feu... un horrible in- 
cendie... surpris dans le sommeil, j’allais 
périr, mon sauveur m’apparut encore.... 
Oh ! mais cette nuit-là sa main avait ren- 
contré la mienne, et s’il me caclia obstiné- 
ment son risage , du moins me fut-Ü poa- 
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sible de faire paaser k son doigt , comme 
un gage de reconnaissance , fanneau que 
je portais au mien. 

l'inconnu , tan ganl. Voici l'an- 

neau. ( Découvrant ton brat. ) El voici la 
blessure. 

CONIIAD. Quoi!... vous serin?.. 

l’inconnu. Un ami qui rient i votre se- 
coui s... comme il y vint à Rome , à la ba- 
taille de Laufelt, et k l'incendie de Vienne. 
Vous aimez lU"* Matbilde de Sarnen f 
qui , par rentêteinenl ridicule du vieux 
comte de Samen , son père , doit entrer 
aujourd'hui au couvent d'Aarau... Ma- 
thilde vous a écrit aussitôt , et , sans rien 
calculer d’avance , vous êtes parti décidé à 
l’arracher de sa retraite... Imprudent! 
ignorez-vous que d’autres ont tenté de pé- 
nétrer dans ce redoutable et mystérieux 
couvent. — Au lever du soleil ou tiouvoit 
leur cadavre au pied des hautes mu- 
railles. 

CONit\D. Je sais qu’4 tout prix j’enlève- 
rai Mathilde de cette retraite dont on ra- 
conte des choses étranges... 

l’inconnu. Oui , à peine entrée au cou- 
vent d’Aarau , pas une jeune fille dont la 
tète ne se trouble et dont les souvenirs 
ne s’edacent; pas une qui n’oublie tout ce 
qu’elle aime et tout ce qu’elle a aimé. 

CONNAD. Oublié de Mathilde!... mais 
cette enfant a mis en moi toutes ses esp^ 
raiKes de bonheur ! son amour cliaste et 

F ur peut seul ranimer ce cœur qu’a Qétri 
amour bridant et menteur de olella ! et 
je la perdrais , elle Mathilde ! Oh ! non : il 
n’est pas de danger que je ne brave , pas 
de barrière que je ne renverse, pour ar- 
river jusqu’à elle. 

l’inconnu , souri'mni. Et pourtant voua 
ne m’avez pas encore demandé le moyen 
de pénétrer dans le couvent. 

CONRAD , surprit. Vous le connaissez ; 
mais quel homme êtes-vous donc ? 

l'inconnu. Prenez ce mantean , ce mas- 
que , et ce rosaire i vous n’avez point d’ar- 
mes, prenez aussi ce poignard. 

CONRAD. Soit. 

l’inconnu , lui remettant te poignard. 
Enveloppé du manteau et masqué, vous 
>tez à dix heures heurter A la petite porte 


«mi donne sur les jardins au convent... elle 
s ouvrira ; vous montrerez ce rosaire( ce- 
lui de l’abbesse Marie de Rudenz. ) ^ ous 
le montrerez , et l’on vous introduira sur- 
le-cltamp. 

CONRAD. Ois-tu vrai? 

l’inconnu. Vous me convaincrez de 
mensonge , s’il y a Uen , lorsque vous so- 
rez de retour de U ville d’Aarau. 

CONRAD. Le rendez-vous? 

l’lnconnu. Chez le comte de Samen , 
le jour de votre mariage avec sa hile. 

CONRAD. Mathilde, inafemme ! ah ! c’est 
alors que je te bénirai.... demande, ds- 
nunde alors tout ce qu’il te faudra pour 
récompense. 

l’inconnu. Nous ouvrirons ensemble ce 
jour-là le portefeuille que vous a laissé 
voU'e mère... La nuit approche et vous 
n’avez pas de teins à pertire pour arriver 
au couvent.... séparons-nous. 

(Ici Thierry eatr'vavre U porte de la groiqjfl.) 

TRICRBY, à part. Ils sont encore là... 

l’inconnu. Ab ! j’oubliais. . . en sortant 
da couvent , cet attirni que je vous prête, 
et qui pourrait vous faire recomudtre... . 
vons le déposerez, .. 

«uniAD. On ? 

l’inconnu. Sons nn banc de pierre , 
près de la porte. Bonne chance , monsieur 
de Waldorf... 

THIEMIT, oeee /sic. Waldorf ! ( Tl entre 
précipitamment dans ta grange. ^ Si la ma- 
réebauaaée nous le permet , il n’ira pas 
loin. 

CONRAD, sur le tend de la grille. Tn ne 
partiras pas sans que tu m’aies dit ton 
nom. 

l’inconnu , s'emehppant du manteau de 
Conrad: lui serrant la main. Cagliostro ! 

(Conrad un moment snrprù s'éloigne do càlé op- 

poed A celui par lequel a disparu Cagliostro.) 

THIERRY , reparaissant suivi de ses bohé- 
miens. C’est un Waldorf! 

TOUS. Un Waldorf! 

THIERRY , montrant le chemin qu’a prit 
Conrad. En route. 

(Sortie générale.) 
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Le parloir ùm couvent, occupant dcui plans. A gauche une fenêtre, et ^ truite une porte, fn pricnlieu 
recouvert , aiosi qu'un grand fauteuil gothique , d’une hooste noire. Au fond, une boiserie tculptée, 
que le temv • aotrei* Les tcolptures sont d'un style acvèee. Be groase» colonae», à droila e b 
soutiennent in Toàte de es pnriotr, aUnt l'sapect gcndsal aat trâate si sévère. 


SCETŒ PREMIERIL 

SIAIUE ItE JIL'DEN Z , éeumi i»n prie- 
dieu. 

Supérieure du couvent (TAarau ! moi ! 
Je l'avais promis & Dieu , et le péril passé , 
je m'en suis souvenu. Stella n'esi plus,, 
et Marie de Rudenz , Vouée à robseuritc 
du cloître, a voulu mourir en Allemagne , ' 
près des lieux qui l'avaient vu naitre. 
{_AUant a la feaètre. ) Le voilà ce châ- 
teau de Rudenz , où s'écoula mon enfance ; 
cette antique demeure de mes pères, 
dont je suis à jamais exilée. Rien que ce lac 
entre ce chàie«i et moi , «t ne pouvoir tra- 
verser ce lac, sans qu'à l’autre rive se 
présente , debout sur le seuil du manoir 
paternel , et un testament à la main ,’ l'o- 
dieux parent que le ressentiment de ma 
famille a doté de ma ruine. Heifri qui me 
liait et me méprise ; Henri qui, proprié- 
taire atijourd’luii de ce château , m’en in- 
terdit rcnti'éc. Une nuit pourtant , suivie 
de Léna , j’ai pu, par un chemin creusé 
dans le roc , connu de moi seule à présent, 
nênéti er jusque dans la vieille tourelle que 
j’ai si long-tems habitée; j’ai revu la cham- 
hrede ma mère , mais je n'ai pu prier sur 
son tombeau , car il eût fallu traverser le 
pont-levis , seule voie de conimiinication 
enti'c la tourelle et le château , et les chaî- 
nes de ce |K)nt-levis étaient brisées... Henri! 
Henri ! je ti’ouhlierai jamais que tu m'as 
lAiassée de Rudenz. ( Quelqu'un entre, ) Ah ! 
c’est toi , Léna. 

LÉNA. Les ordres que vous avez donnés 
pour la réception de la jeune novice que 
vous attendez , de An'* de Samen , sont 
exécutés. Voie' vos lettres. 

M.MUE. Donne. Pas une de Vienne. Ca- 
.gliostro ; il prendra pour venir toutes les 
précautions que je lui indiqiuis : le mas- 
que , à dix heures , ce soir. Bien. De mon 
cousin Hcm i ; il m’apprend que , pressé 
par ses créanciers , il se voit contraint, pour 
XQC payer la faible part d’héritage que U 


loi m’accorde , de rendre le domaine de 
notre famille. Vendre le château de Rn- 
denz! Et pas une lettre de Vienne... Pas 
de nouvelles de Conrad... Oh ! ils me les 
font attendre bien long-tems... Tu ne com- 
prends rien aux paroles insensées qui m’é- 
chappent. CTest qu’à toi , ma bonne Léna , 
à qui j'ai tout conSé , qui connais toutes 
lesactionsde ma vie, bopnes on mauvaises, 
j'avais pourtant caché l’indigne faiblesse 
dont je rougis moi-même. Méconnue, 
abandonnée de Conrad , qui m’a oubliée, 
séparée de lui par des vomx éternels, je 
n'ai pu chasser son souvenir. Dans cette 
retraite mystérieuse , où ma vie s’éteindra , 
étrange et bizarre comme elle a commencé; 
quand là , prosternée , je prie , les mots 
sont sur mes lèvres , mais la foi n'est pas 
dans mon cœur. C’est à Dieu que je parle , 
c’est à Conrad que je pense. 

tHE NOVXE. Pour madame la supérieure. 

lÉNA. De Vienne. 

MARIE. Ah ! enfin. Dieu mepunisse d’un 
transport qui l’oifense. Je suis heureuse, 
bien ncureiMc , il a repris du service. Il 
était dernièrement à Vienne , et mainte- 
nant il habite la ville d’Aarau : si près de 
moi ! Une autre femme ; il aime une autre 
femme. Son nom... rien... rien, ,. Ils ne nie 
d'isent pas son nom... Oh ! quelle qu’elle 
soit je la connaîtrai... Je veux savoir.... 
j’irai moi-même... 

LÉSA. Vous? 

MARIE. Je n’ai pas manqué à mes scr- 
mena... Et tant que je vivrai, Conrad ne 
manquera pas aux siens. Qni me retien- 
dmit? mes voeux?... Dieu né Icsa pas reçus, 
puisqu'il n’a pas éteint dans mon cœur cet 
amour qui le br&lait. Ici, d’ailleurs, je 
l’offense chaque jour , ce Dieu ; pour trom- 
per mes souvenirs, ne m’étais-je pas crcii 
dans ce couvent un monde pareil à celui 
que j’avais quitté ' Mes vœux. Dieu m’or- 
donne de les enfreindre.. . Au nom de Con- 
rad , c’est Dieu qui m’appelle hors de ce 
cloître que je déshonore. 

LÉ!«A. Et le monde. 
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MAHtE. Je ne lui dois compte que de 
Marie de Rudenz, supérieure d'Aarau t 
Maj'ie de Rudenc , morte pour lui , Stella 
peut revivre. 

LÉ5IA. Je ne vous comprends pas. 

MARIE. Espérant toujours que mes agens 
idéoouvriraient les M-aces de Conrad, il 
jn-était venu une de ces idées que le délire 
apporte , et qui survivent au délire un de 
ces KÔves que le réveil n*etface pas , car il 
y a là souvent une inspiration du ciel ou 
de Tenfer. 11 existe, iu"a-i-on dit, des 
Jireuvaçes qui procurent un sommeil si 
profond , que Tange de la mort lui>méme 
ie tromperait à la vue du corps étendu 
sur son lit de parade. Me coinprends>tu 
jiiaintenant? 

LÉSA. Un pareil projet... 

MARIE. Il me fallait, pour l'exécuter, la 
nouvelle que tu m'apportes , et l'airivée 
^'une personne que j'attends. Ecoute, car 
le moment est vqnu de me prouver un dé- 
vouement sans bornes.. Violaut la règle du 
cftttvent , et au mépris de la loi qui punit 
de mort tout liommc qui oserait s'intro- 
duire ici, un étranger, la figure cachée 
sous un masque, se présentera à dix heu- 
res à la petite porte du jardin , où toi 
seule tu l'attendras. Il te remettra , pour 
se faire reconnaître , un rosaire , le mien 
•que je lui ai envoyé. 

LÉMA. Quel est cet homme? 

MARIE. Celui qui doit me donner ce 
*breuvage dont je te parlais tout à l'heure , 
'Cagliostro , enfiu. 

LÉNA. C^liostro !... un sorcier! 

MARIE. Cagiiostro n'est qu'un homme 
comme les autreshoinmes. La nature , qu'il 
«interroge avec persévcrauce , lui a révéle 
des secrets surprenans, sans doute, mais 
qui n'ont rien de merveilleux ; appréciant 
•-sa supéi'ioritc , Cagiiostro s'amuse aux dé- 
pens de ceux qui , comme toi , cioieut à sa 
puissance satanique. Léna, je compte sur 
'ton amitié; songe que je ne puis me con- 
tâer qu'à toi. 

LÉNA. Je serai à dix heures à la petite 
:porU du jardin. 

MAlUE. Si Cagiiostro ne trompe pas mon 
.espoir , demain je serai libre ; demain je 
verrai.Conrad , et je connaîtrai cette femme 
qui m'a remplacée dans son cœur. 

(L« première nonoe sort , et rentre «uivie de Ma* 
ihilée et d'autres nonnes.) 
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SCENE II. 

MARIE , UNE NONNE. 

UNE NONNE. Ma mère , mademoiselle 
Matliilde de Samen *vient d'arriver au 
parloir. 

MARIE. Elle peut entrer. Laisse-moi, 
Lena. ( Lena baist la main de Marie 
Encore un jour de contrainte. 

PREMIÈRE NONNE , mofi^*an/ Marie, Ma 
sœur , voici notre mère. 

MATHILDE , aeec un sourire. Votre sœur !.. 
Pas encore!... Avançant oeec respect^ mais 
aoec résolution,) Madame la supérieure 
voudra-t-elle bien m'accorder quelques 
momens d'entretien ?... 

MARIE. Je vous écoute, mademoiselle. 

MATHILDE. C'est que... je désirerais ne 
parler qu'à vous... 

MARIE, aux nonnes. Retirez-vous. 

(Les nonnes sortent.) 


SCENE III. 

MARIE, MATHILDE. 

MAR1E> Parlez, maintenant. 

MATHILDE. D'abord, madame, laissez- 
moi vous demander toute votre indulgence : 
je vais vous faire entendre un langage qui 
vous semblera bien étrange, peut-être; 
je n'oublierai pas cependant le respect qui 
vous est du. Madame , je pense que l'olTre 
volontaire de toute l'existence d'une jeune 
fille qui se dévoue à la retraite peut être 
agréable à Dieu ; mais quand c'est par la 
violence qu'on la jette aux pieds des au- 
tels. quand son frotU porte iiiipatieuiment 
un voile que ses mains voudraient déchi- 
rer ; quand , sous l'humble habit de novice, 
sou cœur bondit de colère et d'indigna- 
tion , et que de ses lèvres s'échappent sans 
cesse des plaintes ou des regrets, certes, 
Dieu doit rejeter ses prières menteuses , et 
détourner d'elle ses regards. Ce n'est plus 
alors une de ces saintes filles qui, sur la 
terre, font croire aux anges du ciel ; c'est 
une victime qu'on immole par le droit que 
donne la force ; pour cette infortunée , le 
temple du Seigneur est un lieu d'exil; le« 
vœux qu’on lui impose , des chaînes odieu- 
ses ; sa cellule une prison , souvent un tom- 
beau!... Une de mes compagnes aussi fut 
entraînée au couvent. Dans le monde, rien 
n’eût manqué à son bonheur. Elle était 
jeune , riche et belle ; elle aimait , elle était 
aimée , et elle mourut à seize ans ! Comme 


LA MONMB SAMOLAMTE. 


» 


elle j'aime et je sois aimée... Comme elle 
on veut m’arracher au monde ; mais , plus 
forte qu’elle , je lutterai pour reconqucrir 
cette liberté, ce bonheur qu’on m’enlève. 
Enfin je vous le jure, madame , sur ce Dieu 

2 ui m’écoute et me pardonne , car c’est un 
heude miséricorde ; jamais M"* de Sarnen 
ne sera sœur Mathilde de la communauté 
d’Aarau ! 

MARIE , à pari. Pauvre fille ! Demain tu 
seras libre aussi. ( Haut. ) Ma chère enfant, 
votre franchise me plait , sans que votre 
ésolution m’effraie, car vous en changeres. 
MATHILDE. Oh l jamais. 

MARIE , souriant. Nous verrons cela. 
MATHILDE, se rapprochant. Madame, je 
m’étais armée de courage, parce que je 
cro^is trouver en vous froideur ou cruau- 
té. En m’écoutant tout à l’heure , vos re- 
gards s’arrêtaient sur moi sans colère... 
En ce moment encore votre sourire est 
plein de douceur et de bonté. Oublies les 
expressions blessantes qui ont pu m'échap- 
per ; oublies la jeune fille impatiente et 
hardie qui menaçait de résistance et d'éva- 
sion ; ne voyes plus qu'une enfant qui vous 
demande à genoux de la rendre au inonde, 
à celui qu’elle aime, et qui mourrait de 
aouleur. . . Oui , madame , il en mourrait 
er. moi aussi... Oh ! renvoyes-moü... ren- 
voyez-moi ! et je vous bénirai , et je prie- 
rai avec ferveur i vous ferez ainsi de la pau- 
vre Matliilde la plus heureuse des femmes , 
et cela vaut mieux , ce me semble , que 
d'en faire une mauvaise religieuse!... 
MARIE. Tu l'aimes donc bien, ton fiancé? 
MATHILDE, baissant Us yeux. I.ui!... 
lli ! madame , autant qu’il m’aime ! 

MARtE. C'est un gentilhomme? Et il 
norte un grand nom , sans doute ? 

MATHILDE. Un noble nom : Conrad de 
Waldorf!... 

MARIE, se Uvant. Qu’as-tu dit!... Con- 
rad !... 

MATHILDE, se Uoant. Vous le connais- 
sez ? 

MARIE. Moi!... ( A part. ) La fiancée de 
Conrad!.... Elle! Oh! il ne la reverra 
plus! Ç^Haut.) Matliilde... oubliez votre 
amour ; plus de regret du passé , plus d'es- 
poir dans l’aveuirl... Vous in’appaitenez 
maintenant. . . 

MATHILDE. Madame... 

MARIE. Demeurez.... Quelques instans 
vous sont accordés pour rejeter loin de 
vous les pensées et les souvenirs de ce 
monde, ou vous ne devez plus rentrer. 
MATHILDE. Mais... 

MARIE, lui montrant le prie-dieu. Priez! 

(Elle sort.) 


SCENE IV. 

MATIITLDE , setde. 

Est-ce un rêve! Cette femme qui s’é- 
loigne est-elle bien celle qui m’écoutait 
tout à l'heure ! Quel cliangemcut ! et mot 
qui espérais en elle ! Comme à l’instant 
son front est devenu sévère !... Mon Dieu ! 
que va-t-oii faire de moi ?... Je les ai me- 
nacées de tromper leur vigilance.... de 
fuir!... elles vont m’enfermer , m’enterrer 
vivante dans un cachot peut-être !... Que je 
suis malheureuse!... Oh! mon pèrel... 
n’avoir qu'un enfant et lui dire : A seize 
ans tu mourras , car je te déshérite du 
bonheur et de la liberté !... Mourir I mou- 
rir si jeune , et quand l’avenir était si 
beau?... N'ai-je pas entendu... c’était de 
cecAté.... Non.... rien.... rien encore!... 
Qui me sauvera?... Conrad !... oui , Con- 
rad a reçu ma lettre... Conrad a tout bra- 
vé. 11 est lè peut-être prêt à me défendre, 
à me sauver! ^ La lampe s’éteint. ) Ah ! 
quelle obscurité!... on veut m’effrayer, 
sans doute !... mais il est là !... ( Appelant 
à mi-voix. ) Conrad !... Conrad !... Non... 
seule... je suis seule. ( Ici, dix heures son- 
nent b rimrloge du couvent.) Dix heures... 
si tard... Oh! cette nuit! cette nuit pro- 
fonde qui m’entoure... me glace... ( On 
entend une musiifue et des chants lugubres. ) 
J’ai froid! j’ai peur !... 

(Elle IC blollil ronire le prie-dieu; Marie paratl 
précédée de douse religicuscl , couvertes de 
voilci noirs et portant clisrunc une torche.) 


SCENE V. 

MARIE, MATHILDE, Rci.iGtetisEs. 

(Ueox religieuses ont été prendre M.slhilde , i|ui , 
tremblante, les a suivies. On la conduit au mi- 
lieu d'un cercle formé psr les religieuses. LA , 
elle tombe A genoux; le cbceiir cesse.) 

MARIE. Qii’as-iii donc fait de ton cou- 
rage et de ta résolution ? 

MATHILDE. Oh ! grâce ! grâce! 

MARIE. Arracliez-lui ces ornemens pro- 
fanes qui chargent son front! que le voile 
noir les remplace! 

(On jette un voile noir sur Mathilde.) 
MATHILDE. Pitié! 

MARIE , s’approchant. Mathilde, la crain- 
te est dans ton cœur maintenant, et ta 
fierté s’humilie 1 C’est bien ; mais ce Dieu 
qu’on t’a appris à redouter , je veux t’ap- 
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regarde ! 

( La boiserie du fond se sepàre : la décoration 
change d'aspect sans changer de place ; les cha- 
pitcaui des colonnes s*ouvren\ et laissent voir 
des boueies; au fond 

raît line salle dé Ceslin riebemeot îUuinineè ; 
ifi, sont rangées de jeunes nonnes , vêtues de 
blanc, portant toutes und ccioinre bleue, nn 
rosaire d'or, ci à U main on bouquet de roses. 
Une table est servie, où brillent i’or elle crUul. La 
musique , toujours religieuse , est devenue douce 
et gracieuse. Qiialre puncs nonnes s'emparent 
de Mathilde, lui Ment le voile noir et lui atla*> 
client la ceinture bleue et le rosaire d'or. Ma- 
thilde est éperdue de ce qu'elle votL) 

M:\TiilLDE. Mon Dieu! mon Dieu 1 ( l'Jie 
cottrl à Injurie.) Ma mère, esl-ce un rêve? 

Tu le Toi«, Mathilde, eucclaange 
de cet amour que ton Dieu te demaisde f 
cV.si le bonheur qu’il te donne. Les prières 
qui de ce couvent s’ëlèvODt )usqu*à lui sont 
toujonrs pures et calmes , car ici les coeurs 
sont heureux et reconnaissans ; si Dieu te 
retire la liberté , c’est par de douces chaî- 
nes qu'il m'ordonne de te retenir. Oublie 
le monde ; ta nouvelle famille, la voiU, 
elle t'appelle... elle ne demande qu'à te 
chérir.. . Plus de regrets , plus de larmes... 
Enfans, Matliilde est voue sœur ! ( J pan.) 
Conrad ! je te l’Mîlcve ! 

(Elle va entraîner Mathilde au fond; tm grand 
bruit se fait etitcmlrc. les jeunes Kilos font 
toutes un aiouie*nctii et jcUeitl un cri d’effmt.J 

TOUTES. Un homme! 

MAiiiE , rcwuntunt. Téuicraire ! 

(Un homme couvert d*un maaqae et d'un manteau 
parait ; il lirnl à la main an rosaire qa'il 
iiionire è Marie.) 

NvVniE , olii; religieuses. Sortez ! 

(Toutes les jeunes fillci vl M.illiildc s’rloignent 
lenlciuenl en jclniit sur l'êttaiigcr dis regards 
curieut.) 

aoocoo w oeoaooe g QoaoooooQOQ O QaoQQOoooooooooc 

SCENE VI. 

MARIE, CONRAD. 

CONRAD , qui rst rrsté immnhUt A sa plate 
ks yeux altatMs sur Marie. C’est bien elle ! 

MARtR. Imprndenl ! pênAirer josqn’ici ! 
Tnaîs celle que j’avais chargée de voussenrir 
de guide avait ordre... 

GONRAB, Ni ocUe-U, ni tonte autre 
n’aurait pu m’empêcher de faire ce que 
j!«i fait... 

MARIE , iqiris UM moment de sdence. C’est 
«tnoige '. en présence de cet homme , j’é- 
prouve un trouhkl Oh ! le prestige de son 
nom , sans doute ! Folle que je suis. (Haut.) 
CsgUmtro ! j’ai peu de tems à vous don- 


ner ; d’ailleurs votre présence ici , qui de* 
vsit rester secréte , est un sacrilège. . vous 

savez quel service j’attends de vous 

Dans ma lettre, je voua demandais un 
breuvage. 

I CONRAD. Qui pût TOUS donner l'oubli 
du passé, n’cst-cepas?... En effet, les sou- 
venirs de Stella de- Venise doivent peser à 
Marie de Rudenz. 

MARIE. Quelle voix ! > 

CONRAD. Et pourtant , en promenant ses 
regards sur ces riches peinturm, tes lus- 
tres, ces fleurs qui vons environnent', oa 
pourrait sc croire non pas an couvent d'Aa- 
rau , mais encore au palais Cetkani. 

MARIE , ihni fogitaliou augmenU, Aur{»- 
lais Cellani. 

CONRAD. Mieux vaut, je pense, vous 
rappeler Venise que Rome ! 

MARIE. Rome!... mais qui es-tu donc, 
toi qui viens réveiller toutes mes douleurs? 

CONRAD. Est-elle à ce point oubliée, la 
voix qui fit retentir les voûtes des cata- 
combes romaines des mots de parjure et 
d’infâme? 

M.ARIB. Ah!... (Lui arrachant son mas- 
que. ) Coitrad ! 

CONRAD. Stella! 

MARIE. Oui... c’est que c’est bien lui, 
Conrad dont la pensée ne m’a jamais quit- 
tée , Conrad dont je maudissais l’absence 
et dont je bénis le retour , dût-il m’appor. 
lcr encore un supplice nouveau. Conrad ! 

CO.NRAD. Stella ! snpérieure du couvent 
d’Aarau! Stella, sous lé nom de Marie de 
Rndenz. 

MARIE. Ce nom était le mien ; je l’ai re- 
pris. Repoussée , abandonnée par toi , j’ai 
offert à Dieu cet amour que tu avais mé- 
connu , ne lui demandant, pour prix' de 
tout ce que j’avais souffei t, que la gr.îce 
de te voir, ne fût-ce qu’un jour , ne fiU-cc 
qu’une heure ! Dieu me l’a accordée , cette 
grâce ; le voilà près de moi , Conrad , et je 

f inis te dire : tu as été le plus injuste des 
lomincs ; ta jalousie était ioseosée... Celle 
lettre qui m'absout , je l’ai gardée, certaine 
que le ciel enfin nous mettrait en présence 
l'un de l’autre; je l'.vi gardée, non pas 
dans l'espoir de retrouver le bonlieur que 
j’ai perdu, mais dans l’espoir de ne pas 
mourir chargée du mépris du seul liomiiic 
quoj’aicaimedansce mnt'de. ..Cctlclettre.. 

a>SHM> , /midement. Est inutile mainte- 
nant.... Si tu fus coupable, Stella, je te 
pardonne ; si tu es innocente , Dieu le ven- 
gera ; car je ne puis plus rien rrpaivi'. Mais 
à quoi bon se rejeter en arrière ? le tems 
marche , et l’oubli qui l'accompagne ne 
laisse rien après lui !... 
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MARIE . L’oubli !... l’oubl i de tes scrmens, 

C0>IRAD. Assei... ce n’est ni pour Stella 
Cellaui , ni pour Marie de Rudeuz , que 
je suis ici... 

MARIE. Ah !... ah !... oui!... je me sou- 
viens... pour Mathilde. 

CONRAD. Mathilde... ma fiancée. . . qu’au 
mépris de mille morts, je serais venu thei>- 
cher... Matliilde, que tu voulais m’enlever 
sans doute, et (jue tu vas me rendre... 

MARIE. Jamais!.., 

CONRAD , meo une fureur ipi’U eontient à 
peine. As-tu donc oublié... qu’il n’y a pas 
une volonté humaine qui ne se brise en se 
heurtant à la mienne.’... Tu ne me con- 
nais donc plus, Marie?... 

MARIE. £t comment te mcconoallre , 
Conrad! VoilA hien ton regard mena- 

çant ! te voiUi tel que tu m’apparus dans 
les souterrains de Rome... Alors, tu m’as 
trouvée faible et tremblante; alors tu m’as 

pu fouler aux pieds, je ne résistais pas 

je ne te demandais ni gréce ni merci! 

Tu ne voulais ^ue ma vie, et ma vie, sans 

ton amour, m’était odieuse ! mais an- 

joui d'hui.,,, c’est ma rivale que tu me re- 

deniaiides ma rivale, que je tiens en 

mon pouvoir! Conrad! je ne te la 

rendrai que morte !... 

CONRAD. Prends garde, Marie!... pour 
revoir Mathilde , j’aurais donné tout mon 
sang ! pour la sauver, je n’épargnerais pas 
le tien!... Si elle meurt... tu mourras!.,. 

MARIE. Eh bien!.... c’est un pacte con- 
clu. ,, 

CONRAD. Que dis-tu 7 

MARIE. Pour sa vie, la mienne j’y 

consens!..., t’enlever ma rivale et mourir 
de La main... C’est du bonlieur encore, et 
je n’ou espérais plus. 

(Elle veut reioonlcr.) 

CONRAD. Arrête ! tu es en délire 

Marie.... Marie.... je ne menace plus, je 
supplie. 

MARIE. Tu me supplies... de te rendre 
Mathilde... mais si je devais mourir avant 

elle Dieu permettrait un miracle , et 

mon ombre, sortie du cercueil comme 
celle du cardinal Pétrucci , dont tu sais si 
bien la redoutable histoire , mon ombre 
sanglante se placerait entre Mathilde et toi . 
Fût-ce au pied des autels, je l’arracherais 
de tes bras. A mon tour , Conrad , de me 
venger ; à mon tour de t’appeler paijure et 
infime. 

CONRAD , la retenant arec farce. Dans tes 

yeux , je lia r«irèt de Matfaulde tu ne 

sortiras pas? 

MARIE. Croi*-ta donc U saoTer en me 


fennant le passage/., nous ne sommes plus 
a Rome, ce n’est plus à moi de prier et 
de craindre, ce n’est plus à moi de crier 
gi-âce ; c’est moi qui maintenant tiens la 

mort suspendue sur ta tête, insensé I 

Tu ne sais pas quelle est ma puissance 

ici... tu ne sais pas que tout m’obéit 

tout! jusqu’à ce marbre que tu foules du 
pied ! retiens-moi , si tu veux , dans cette 
salle ; mets sur mon cœur la pointe de ce 
poignard ; moi , je n’ai qu’un mot à dire, 
qu’un geste à faire , et Mathilde va mou- 
rir, là, sous tes yeux !... 

CONRAD. Mensonge !... 

M.IRIE. Tüdoiitcs! eh bien! je vais l’ap- 
peler.... c’est là qu’elle passera pour venir 
jusqu’à moi, regarde !.... ( Elle pousse un 
ressort; les pierres qui forment le seuil de 
l'entrée du fond se meurent et dispnraissenl. ) 
Ceci vaut bien les catacombes de Rome? 
Je prends ma revanche. 

CONRAD. Horreur ! 

(A ua mouremcol lU Marie, Ici (liccrci rcmonlcnl 
et se rejuignenl ) 

MARIE , la main sur le ressort. Sa vie 
pour la mienne, je te l’ai dit... (dupel.int.') 
Mathilde ! 

CONRAD. N’appelle pas ! 

MARIE. Tais-toi , démon! tais-toi ! 


{Conrad entendant renir.) C’est elle.’... 

MARIE , avec joie. Elle vient ! tu ne la 
sauveras pas , Conrad, 

CONR,\D, éperdu cl le poignard à la iiiuin. 

Oh !... 

MARIE. Math... 

CONRAD , ne la laissant pas achever. J’é- 
touiferai ta voix ! 

(Il la fra;>pc Je lun poinparJ ; clic loiiibc sur le 
|iriL-ülcu.) 

CONRAD , se baissant r.l plaçsint la main 
sur le coeur de .Vmve.iUorte !... 

(Au cri qu'a jcle' Marie , Ici rcligieuaea. que prj- 
cido Mathilde, ac prestenl à l'culrc’c du parloir.) 

LES RELIGIEUSES , vq/ani Marie. Au 
meurtre ! au meurtre ! 

CONRAD , qui a remis ton masque. Ar- 
rière!... ! 

(A loa aipoct, loalet lu religieoaet irculenl /pnu- 
vautdu. Mathilde lurtoot ut aa comble de l'el- 
frui , et pourleut elle cherche i rccoapallie Coo- 
red. — Le rideau baiaae.) 
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ACTE III. 


LX MAL. 

Un |M*(it >»lon orconanl Ifs trois premiers plans ; à slroitc et à gauche • riches panneaux en lapisscrics ; 
A cauche, une cneminre avec pendules, candélabres, eic. Meubles élégans; au quatrième pl-m, 
galerie cirrulaire, escalier conduisant à une immense salle de bal, nue couronne la galerie et qui 
rllocelle de lumières On entend la musique du bal; des masques élégant moaleiit et deirrndcnt 
l'escalier ou se promènent dans la galerie circulaire, en paraissant admirer la salle inférieure où le bal 
SC donne ; le comte de Sarnen et l^nri de Rudens , en grand uniforme , remontent de 1a salle du bal. 


SCENE PREMIERE. 

SARNEN, HENRI. 

SARNEN. Ail ! respiroosunpeu ! mon cher 
iiionsicur (le Kudent, on tUoulTe dans cette 
; j'espérais que le bal commencerait 
plus tard , mais tous mes invités ont de- 
vancé riieure. 

iir.Nni. Quel luxe? quelle magnificence, 
mon cluT comte ! 

S\n\E.\. Ce sont mes adieux au monde; 
ce soir, pétulant la fête, je signe le con- 
trat de mariage de ma fille , et demain je 
quille ma résulencc de Sarnen , pour aller 
habiter, avec Malhildcct M. do Waldorf, 
le cli.Ueaii de Rudenz, que vous m’avez 
vendu... 

HENRI. Heureux Waldorf! mais voyez 
donc avec quelle grâce m.idcmoUeUe de 
S.irncn failles honneurs du bal. Oécidé- 
inciit pour votre charmante fille comme 
pour moi , Marie de Rudenz, ma belle 
coii.sinc, ne pouvait mourir plitsà propos. 
Mademoiselle Sarnen doit à cette mort 
inattendue sa liberté, son mariage... moi 
30,000 florins que j'étais h la veille de 
compter à la noble supérieure d’Aarau, et 
dont j’herite. 

s.ARNCN. Savez-vous, monsieur de Ru- 
denz , que c’est un événement fort étrange 
que celui-là? 

UENRi. Oh l Marie de Rudenz ne pou- 
vait sortir de ce monde par la poite com- 
mune ; sa vie avait été trop agitée, trop 
bizarre. Après l’avoir vue dignitaire de 
l’église, rien d’elle ne pouvait plus me 
surprendre. A sa mort , on espérait péné- 
trer enfin dans son mystérieux couvent, 
et découvrir là des choses étranges ; mais, 
le jour meme où Marie fut descendue de- 
vant moi dans les caveaux de la chapelle, 
le feu dévora le saint édifice, et l’on ne 
put rien sauver, rien, pas meme le trésor 
de la communauté, qu’on disait fort riche, 


et qu’on clicrcha vainement sous les ruines 
fumantes... 

SARNEN. Et depuis, n’avez-vous pas en- 
tendu parler d’apparitions au milieu de ces 
ruines? 

HENRI. Oui, cVst, dit-on, l’amc en peine 
delà supérieure qui vient demander justice 
de son meurtrier! Dans notre bonne Alle- 
magne, uous aimons le surnaturel, le fan- 
tastique, les contes les plus absurdes sont 
ceux que nous accueillons avec le pins de 
faveur; mais, en conscience, celui de la 
Nonne sau^lanie n'est bon que pour les 
enfans, les femmes; et pardonnez-le-inoi 
pour votre gendre futur, qui persiste à .sc 
singulariser... Ce pauvre Com-ad ajoute foi 
à de pareils bruits! Ah! ah! 

SARNEN. Pas de nouvelles plaisanteries 
à ce sujet, je vous en conjure. 

HENRI. Ah! vous vous souvenez de la 
mauvaise querelle qu’il nie fit à votre der- 
nière assemblée... rassurez-vous, il faut de 
rindiilgeiice pour les fous. Je rirai donc 
tout bas, mais je rirai de lui et de son ami 
le comte de Cagliostro , ce prétendu sor- 
cier, ce presque démon qui doit, m’avez- 
vous dit, vous être représenté ce soir. 

VN DOMESTIQUE, annonçant. M, le ma- 
jor Conrad de Waldorf. 

SCENE II. 

HEimi, SARNEN, CONR.\D , swiV< ti’utt 

vaut portant une riche c'trhe'ile» 

HENRI. Arrivez donc , monR.*ur le ma- 
jor... 

SARNEN, allant au droant de Conrad, <fui 
s*avance vers lui , apris neoir salué. Ah ! 
vous êtes en rcUi^ ! 

CONRAD. Mille pardons , monsieur... 

SARNEN , montrant la corbeille. Voilà qui 
vous les vaudra tous Mathilde, compte 
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les minutes ; je rais la prévenir de votre 
'arrivée ; comme ce ne sera pas chose facile 
de la trouver dans cette foule , M. Henri 
voudra bien m*accompa{^ncr. 

nCNRi. Comment donc ! tout à vos or- 
dres, mon cher acquéreur... ( A (junrad.) 
Décidément, niunsieurle major, je ne vous 
reconnais plus!... pourquoi ce front triste 
et pâle? la gaîté est la compagne du bon- 
heur, et vous allez être bien heureux. 

SAR!VE>i. Je vous attends. 

HE5<RI , s’rn allant^ intx à Sumen. On 
dirait de notre docteur Faast sous Tin- 
lluence de Mcphistophclès. 

SCÈNE III. 

CONRAD, ;iüij CAGLIOSTKO. 

Co\R\D. Ileiircux! oui , ils doivent me 
croire heureux... ils ne savent pas ce que 
je souffre... pourtant ce que j*ai fait, fout 

hoiiitnc l’eut fait à ma place Mathilde 

allait périr sous mes yeux... . Marie n’au- 
rait pas fait grâce... Ohî n’importe? c’est 
une horrible action que celle-là! Marie, 
froide, inanimée, est toujours là devant 
moi, à mon oreille retentit toujours sa ter- 
rible menace : «< Si je mourais avant elle, 
Dieu permettrait un miracle, et mon om- 
bre, mou ombre sanglante viendrait se 
placer entre vous deux.. » Quand ces pen- 
sées m’assiègent , je suis faible comme un 
enfant, j’ai peur... peur!... malheur au 
premier qui le devinera ! Mathilde va vc> 
nir... Mathilde, qui soupçonne et dont le 
regard est maintenant attaché sur le mien ; 
un jour mes terreurs me trahiront.... Ah ! 

qui me rendra de la force qui me 

sauvera? 

UN DOMESTIQUE, onnonfanL M. le comte 
de Cagliostro ! 

CONRAD, apercevant Cagliostro tfui est 
entré. Cagliostro ! 

CàGLioSTRO. Je suis exact au rendex- 
vous pris il y a un mois ; c’est ce soir 
qu’on célèbre vos fiançailles et me voilà... 
vous avez de votre côté fidcleiuent suivi 
mes iiisinictious. .. j’ai retrouvé à l’endroit 
imliqué le manteau , le masque... mais le 
poigr.ard in.iiiquait. 

cOvVn.^D. Silence, monsieur! 

cm;liostro. Je sais tout ce qui s’est 
passé. 

CONRAD. Si vous avez réellement le don 
de la double vue, pourquoi m’avoir donné 
ces moyens de pénéli'er dans cet odieux 
couvent ? 

CAGLIOSTRO. Si je TOUS les èasse refu- 
La Lfonne sanglante. 
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8és,vous auriez commis quelque impru- 
dencc, et vous seriez, à rheure qu’ilest, 
froid cl glacé comme -Alaric de Rudenz. 

CONRAD. Obi ne prononcez pas cenom! 

CAGLIOSTRO. Soit, ouhlîons-le ne 

pensons plus qu'à la belle Mathilde, que 
je vous avais promise, et qu’on vous donne. 

CO\n\D. Mathilde! ah! elle était là 

la première elle s’élança entre Marie et son 
ass.issin. 

CAGLIOSTRO. Vous étiez masqué... elle 
ne peut avoir de certitude. 

CONRAD. M'est-ce pas assez du soupçon*, 
il suffira pour détruire tout mon bonhetu.. 
Mathilde à présent craint ma présence , sa 
main évite la mienne; puis quand on 
raconte la terrible nuitd’Aarau, ses yeux 
ne quittent pas mon visage , et son regard 
n’est plus-celui d’une amante... c’est celui 
d'un juge qui cherclie à confondre le cou- 
pable elle n’a pas seule remarqué mon 

trouble et mon agitation ; chacun s’en 
étonne , en cherche la cause , et il suffirait 
d’un éclair pour les mettre tous sur la 
trace de la vérité, et je le sens, mon ami, 
je me perdrais nioi-mème. 

CAGLIOSTRO. J’avais prévu tout cela , 
monsieur de Waldorf !... vous savez que 
mes promesses ne sont pas vaines. £h bien ! 
tout à l’heure , Mathilde , redevenue con- 
fiante et heureuse, se rapprochera de vous 
le repentir dans les yeux, le sourire sur les 
lèvres , et sa main ira chercher la vôtre. 

CONRAD. Si vous faiies cela! 

CAGLIOSTRO. Yous screz un liomme 
licurt'ux?... cl n’cst-ce pas à ce but que 
depuis trente ans tendent tous mes vœux , 
toutes mes actions... On vient ! 

CONRAD. C’est Mathilde. 

CAGLIOSTRO. Comptez sur moi. 
eoMooeoosooMMoooosoooeoMoooMSooeooooMr 

SCENE IV. 

Les MêREs, ftUTHILDE, SARMEN, 
HEMKl. 

CONRAD , allant au-deoant de Mathilde, 
Chère Mathilde! 

(Maihitile le salue froiilcreent et sans Hpondre; 
die est pâle et triste). 

ncNRi, apercevant Cagliostro, Quel est 
cet étranger ? 

(MaihUile ilu regard Fait la nijme question.) 

CAGLIOSTRO. Monsieur de Waldorf, c’est 
à rombre de votre nom et de votre amitié 
que je suis ici... presentez-moi. 

CONRAD. Monsieur de Sarnon Ma- 

thilde.... lU. le comte Cagliosüo nw fait 
l’honneur de venir signer noue contrat.. 

HENRI. Ah! le voilà donc! 
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SARNEN, sahtani. Soyez le bien-venu 
chez moi , monsieur le comte. 

CACLIOSTRO, allant à Mathilde. Made- 
moiselle, malgré le prestige dont le vul- 
gaire veutbien m’entourer, je nesuis(|u*îui 

f auvre mortel ; ne voyez donc en moi <|ue 
ami , le meilleur ami de M. de WaldoiT, 
et à ce titie, pcrmeltez-iuoi de joindre im 
gage de celte amitié aux magnifiques pré- 
seus que renferme cette corbeille. 

(Il ui preicDtc une bague ) 
MATBILDE. Le superbe diamant I 
8ARNEN. L’empereur François n’en pos- 
sède pas un plus beau. 

CAGLiORTRO. 11 mevientde M. le comte 
de St-Germain qui le tenait, je crois, de la 
belle Cléopâtre. 

HENRI. Ab ! ah I ah ! la bonne plaisan- 
terie ! 

8ARNEN, à Mathilde. Ne viens-tu pas 
admirer maintenant cette corbeille? 

HENRI , riant. Major , l’avez-vous prise 
aussi chez la faiseuse de modes de la reine 
d’Egypte? 

fi y qui est allé voir la corbeille. Quel 
éclat!... quelle richesse! 

MATHILDE. Ln médaillon! 

CONRAD , surpris. Un médaillon ! 
HATHILDB, poussant un cri. Ali ! 

TOUS. Qu’est-ce donc? 

MATHILDE. Regardez, l'egardez..... c’est 
elle! 

SARNEN. Qui? 

MATHILDE. £Uc, la supérieure du cou- 
vent d’Aarau. 

CONRAD. Mar... 

CACLIOSTRO, lui serrant la main. Si- 
lence ! 

MATHILDE. Oui, la voilà bien telle que 
je l’ai vue , quand sou meurtrier la laissa 
dans nos bras morte et baignée dans son 
gang Monsieur de Waldorf, m’expli- 

querez-vous ? 

CACLIOSTRO, sthemeni. Mademoiselle, 
cq pauvre Conrad nous donnerait diiScilc- 
,ent l’explication que vous lui demandez; 
, -^r il ne sait rien , et c’est à moi seul de 
TOUS demander grâce. 

MATHILDE. Yous! 

CACLIOSTRO. En Espagne , mademoi- 
selle, quand une jolie novice échappe au 
cloître, avant de prononcer les terribles 
vœux , clic aime , en rentrant dans le 
monde, à conserver d’ordinaire uu sou- 
venir du danger qu’elle a couru; ce sou- 
venir lui rend plus cher l’époux qui l'en a 
sauvée; comme en Espagne, j’avais voulu 
vous rappeler le passé, pour vous rendre 
plus heureuse encore du présent. (A pari.) 


Je veux mourir si je sais comment ce mé- 
daillon a pu se trouver là. 

iiEvni. L’idée est au moins originale. 

CACLIOSTRO. Il serait inutile de s’appe- 
ler Caglioslro, pour en avoir qui vien- 
draient à tout le monde... . Au reste, on 
cessera bientôt de s’occuper du meurtre 
de la supérieure d’Aarau, car le mystère 
merveilleux qui l’enveloppait s’est évanoui . 

TOUS. Comment^ 

CACLIOSTRO. L’assassin de Marie de 
Kudenz est arreté. 

TOUS. Arrêté î 

CACLIOSTRO. Et cela, grâce à moi. 

HENRI. Grâce â a’ous? 

CACLIOSTRO. Au moyen de calculs ca- 
balistiques, j’avais cru découvrir que le 
meurtrier se trouverait aujourd'hui , à six 
heures, dans une petite maison de la ville. 

HENRI. Eh bien? 

MATHILDE. Eh bien ! les hommes de 
justice s’y sont transportés , et l’on a 
trouvé... 

MATHILDE. L’assassiu ? 

CONRAD. C’est impossible ! 

CACLIOSTRO. Pardonnez-moi .... U y 
était, et de plus, on a saisi dans le meme 
lieu le costume complet qui avait été si- 
gnalé par toutes les religieuses et par ma- 
demoiselle clle-inérae : le manteau noir , 
le rosaire et le masque de velours , puis... 
il a tout avoue. 

(MouveaMOt ils Coorsâ.) 

MATHILDE. Tout avotté! ail! merci, 
mon Dieu ! ce doute affreux , le voilà donc 
dissipé ! Conrad. . . . cher Conrad ! voici ma 
main. .. elle est à vous maintenant. 

CACLIOSTRO, has à Conrad. Suis-je nu 
bon prophète?... 

CONRAD , has et vhement. Il faut que je 
vous parle. ( Haut. ) Pardon , chère Ma- 

tliilde je ne veux pas plus long-tems 

vous tenir éloignée de la fète ; monsieur 
de Sarnen, rcniplacez-moi pour quelques 
minutes encore. 

MATHILDE. Nc tardez pas j’ai été si 

injuste, je a'Ous ai fait tant de mal... oh ! 
je veux réparer tout cela. 


SCENE V. 

CONRAD, CACLIOSTRO. 

CONRAD. Dans les prisons d’Aarau , un 
homme qu’on va juger et condamner!.... 
Un innocent!... Cela n’est pas, oh! dites- 
moi que cela n’est pas. 

CACUOSTRO. Cela est. 
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G4HIEAP. Pensez-vous donc que je ooo- 
seate à rUorrible marclic qui paierait ma 
vie de la vie d’un autre?... que le (Cicl 
ou l’enfer le veuille, je jne le veux 
moi. 

C\OLiOSTBO ,/rvitUmeiU. Ni moi. 

XOMRAD Vous ! 

X^MiLiOdTUO. -Mis en danger par moi ,, 
cal iiQiume sera sauve par moi. 

VoUe pouvoir ouvrirait les 
pontes d’une prison ? 

«CAOUOGTno. Mou pouvoir a bien on- 
vpr^.. Us^iUesd'un couvent.. Cetlioiuuic 
sera aauve , yous dis-je , j’en jure.«. par 
le jn^patérieux portefeuille que nous som- 
mes convenus d’ouvrir ensemble aujour- 
d’hui. 

Aujourd’hui !... 

cAOajosTftO. J'ai ienu fidèlement mes 
promesses... vous êtes entré au couvent 
d’Aarau, et MatJUÜde de Saruen est votre 
femme ; à vous à tenir votre parole. 

COKaAD, les yeux fixés sur le portefeuille 
qu*il a tiré de sa poche et qu'il porte à ses 
lèvres. Ma mère f (Ouvrant le poftefeuille 
et prenant une des lettres qu'él contient.) A 
mon fils ! et puis sous cette mystérieuse en- 
veloppe le secret de mon bonheur passé « 
bonheur qui va peut-sétre s’évanouu' avec 
lui. 

CA&UOSnO , ramenant sou aiterntioB sur 
la lettre. A mon fils^ pour être ouverte le 
jour de son umiiage... c’esi aujourd’hui... 

CONRAD fait un effort sur lui-méme « et 
èfise lecachet^^Lisant . « 3 janvier 171d... 

N Adieu, mon fiU... je meurs, etmader- 
» nière pensée est pour toi, pensée conso- 

• laotc^ puisqu’elle assure ton avenir... A 

• ta destinée j’attaclie ccUc d’uo homme 

• doojt l’adresse et la science peuvent 
M beaucoup, dont la volonté peut tout. . . la 

• lettre que je joins A celle-ci est scellée de 
« deux caebêu , Tun aux armes de notre 

• maison « l’auiiv; aux armes du oouUe de 
» Cagliostro. £Ue estdaiiecnuèrciuueotde 
■ U mam-du coiuW et coiiticnt l’aveu d’un 
M de CCS crimes poliiiqiies qui donnent la 
>• mort au coupable , tant qu’il se Uouve 
» sur (erre une voix qui le dénonce ; que 
» eette voix soit la tienne, si Gagliostro luaa- 
» que jamais à l’engagement solennel qu’il 
M vient de prendre avec moi ; s’il le tient au 
J» contraire , s’il te conduit à travers les pé- 
» riU du inonde, jusqu’à ce point de notre 
» existence où la vie, dégagée d’orages, se 
» fixe calme etpaisible, jusqu’à ton mariage 
> enfin . . . ob ! alors il aura fidèlement rein- 
a» pli sa tâche , et tu lui remettras le dan- 
» gereux ocritquc je te livre... >» 


CO.VAAO. A vous CCI écrit. 

CAULioSTao. Non ; on siçne seulement 
votre contrat... après-demam la bénédic- 
tion nuptiale au cliâteau de Kudeuz... j’i- 
rai après-demain au château dcRudenz. 

SOfiMSOOSOOOOOOOOOOOOOOQOOOOOSOSOOOSOMOnSOO 

SCÈNE VI. 

La ikUMu , UEJVAJ. 

HE^iRi. Encore en tête - â - tête a*ec le 
pand adepte ! transporté de la terre dans 
le ciel par Cagliostro ! 

caoLinSTRO , oœc fierté. Je suis comte, 
monsieur de Rudenz. 

HENRI. Comte et sorcier favori des 

princes et du diable. 

CAGLIOSTRO. Le diable ne défend pas 1 
qui porte une épée de gentilhomme de 
s’en servir en gentilhomme. 

HENM. Cne affaire avec vousl qui ave* 
toujours un lutin familier à vos oràres ! 

C AGLIOSTRO , ta main sur son épée. Il est 
en ce moment à mon cdté... tout à vous , 
monsieur de Rudenz. (Serrant la main âe 
Conrad.) A vous de cœur et d’ame. 

(Il s'cloigae ot entre d.iu le b«I.j 


SCENE VU. 

CONRAD, HENRI. 

IIEIIRI. £h hiw, major, vous ne le sui- 
vez pas ? 

CONRAD. Et vous? 

HENRI. Ma foi non, cet liomnie.ijc ne 
sais quel ton de sarcasme et d’ironie. 

CONR.VD. Ce ton n’cst-il pas toujouis le 
vitre? 

HENRI. Que voulez-vous?.... la société 
est si ridicule , qu’il faut bien en rire. 

CONRAD. Et lorsqu’il se trouve des gens 
qui se fdebent de ce qu’on rie? 

HENRI. On rit plus fort. 

CONRAD. Riez donc, si vous l’osez! 

HENRI. Ab ! de l'emportement ! encore ! 
pourquoi ? 

CONRAD. Pourquoi toujours de la raille- 
rie?... Monsieur de Rudenz, croyez-vous 
t^u'un homme qui manie sûrement une 
ppée , si sûreiiient qu’il pourrait marquer 
d'avance au corpsde son adversaire la place 
de la blessure... uu homme qui a le coup- 
d'œil si juste , qu’il met infailliblement 
une balle de pistolet au milieu d’un écu 
d’AlIcmaguc , croyez-vous que cet homme 
soit plus brave que celui qui , présentant 
sa poitrine nue à u balle ou à U pointe de 
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l'cpée, en appelle à son courage et non à 
son adresse... Tun de ces deux hommes, 
c’est vous... l’autre, c’est moi... Oh! ne 
m’interrompez pas ; il y a long-tem.s qu’il 
m’a semblé remarquer en vous je ne sais 
quelle persévérance à me poursuivre , l’i- 
ronie est sans cesse dans vos regards et l’é- 
pi^rammedans votre bouche. ..vous aviez , 
in a-t-on dit, des vues sur de Sarnen ; 
ch bien! monsieur, entre nous une belle 
et bonne guerre, en place de ces mesquines 
hostilités qui ne mènent à rien... que vou- 
lez-vous? que demandez-vous? une af- 
faire? parlez... vous êtes duelliste... je suis 
soldat. 

HENRI. Et moi , monsieur ? 

CONRAD. C’est à ce titre que je vous 
somme d’être franc... y a-t-il provocation 
indirecte de votre part? oui ou non? 

HENRI. Eh ! mon Dieu non , monsieur , 
qui songe à vous chercher querelle ? j’aimais 
Mathilde ! est-ce qu’il cstpcrmisd’avoirdes 
pensées de mariage avec des créanciers ? 
un autre l’eût épousée ; vous le faites; tant 
mieux pour vous... surtout si votrç démon 
familier, qui pourrait bien être le même que 
celui de Cagliostro , vous apporte, après le 
iiiaringc , auLint de bonheur qu’avant. 

CO>RAD. Que voulez-vous dire ? 

HENRI. L'admirable chose que de croire 
au merveilleux, au surnaturel! cela en- 
chante, émeut, exalte... quelquefois pour- 
tant cela effraie. 

CONRAD. Monsieur ! 

HENRI. Le roi Richard III trembla de- 
vant le spectre de Lancasirc, la veille de la 
bataille où il se fil bravement tuer. 

CONRAD. Si quelqu’un fût entré dans la 
tente de Ricliard au moment où il trem- 
blait , Ricliard eût fait ce que fit un jour 
Grillon. 

HENRI. Et que fit Grillon? 

CONRAD. Il tua l’imprudent qui l’avait 
vu pâlir... Priez donc le ciel que jamais 
votre étoile ne vous mette en face d’un 
boininc ayant peur, comme Richard III, 
ou Grillon. 

HENRI. La valse se fait rnicndrc... Sans 
rancune , monsieur de Waldorf. 

(11 sort.) 

"TiT'Tfi i rtTrTTnîr^rw^ mu tn i xooooooooj ixcc^ 

SCEiNE VIII. 

CONRAD, seul. 

L’inscclc bourdonne et s’envole. Va , 
poupée dorée, soldat de nielles et de bou- 
doirs , va porter au milieu de celte foule , 
qui t’adxnirç , ton insolente gaitc... mais 


prends garde que mon nom , jeté par toi , 
dans l’oreille d’un homme ou sous l’éven- 
tail d’une femme, ne me soit redit par l’é- 
cho de cette salle ; car , je le jure, l’échc 
n’aurait pas fini que ta voix serait éteinte... 
{Hrganhnt (fans h bai.) Il s’approche de 
Mathilde !.. il lui parle! elle sourit dédai- 
gneusement ! ah ! c est qu’elle m’aime I c’est 
qu’avec mon amour est entré dans son 
cœur la haine , le mépris de tout ce que 
je hais , de tout ce que je méprise... Ma- 
thilde ! la voilû au milieu de ces fem- 

mes étincelantes de parures et de beauté , 

je ne cherche , je ne vois qu’elle elle î 

la fiancée d’aujourd’hui , et l’épouse de 
demain ! 


^L)ne fi-mmc maïqiiêe et couverte d'un domino 
noir est entrée lur la fin du monologue et a'eat 



SCENE IX. 

CONRAD , LE MASQUE. 

CONRAD. Qni que tu sois , laisse-moi... 

LE MASQi'E. Ce bal a donc pour toi bien 
des charmes?... 

CONRAD. Laisse-moi , te dis-je... que 
me fait le b.al?.. est-ce donc le bal qui me 
captive ? mais, elle ! clic, à qui je ne déro- 
berais pas un seul de mes ref>ards , fût-ce 
pour la plus belle , si la plus belle se pré- 
sentait. 

LE MASQUE. Je t'ai connu plus galant en 
Italie. 

CONRAD. L’Italie ! 

LE MASQUE. L’air d’Allemagne est si 
lourd qu’il |>èsc sur ta mémoire et y éloull'e 
jusqu'aux plus doux souvenirs... aurais-tu 
oublié Venise?.... (^Mouvement de Conrad.) 
Venise, patrie des plaisirs, Venise, ville 
d'amour et de baine , dont le soleil se lève 
sur un horizon d’azur et se couche dans 
un nuage de pourpre... image de la vie 
qu’on y mène... le matin du bonheur, le 
soir du sang. 

CONRAD. Du s.mg ! 

LE MASQUE. Aiirais-tu oublié ce bruit , 
CCS fetes , ce cercle de voluptés te pressant 
de toutes parts ; cercle brisé chaque jour , 
et chaque jour resserré? aurais-tu oublié 
les délicieux ombrages et la grotte mysté- 
rieuse du palais Celiani? 

CONRAD. Va-t’en, va-t’en. 

LE MASQUE. Et les promenades de nuit , 
dans celte gondole si étincelante de lumiè-, 
■ es ai^deliors , et si sombre au dedans que 
tu ne voyais que du cœur la femme as- 
sise i tes eûtes , pencLée sur ton épaule ^ 
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dont k souffle effleurait ton visage, dont la 
parole bruissait à ton oreille tout bas, tout 
bas! 

coNaao. Celte femme ! loin de moi l'i- 
dée de cette femme ! 

LE MANQUE. JÀlle t'aimait, Conrad ? elle 
t'aimait tant que, mëinc après sa mort, elle 
a frémi, dans sa tombe ! à la pensée d'etre 
complètement cfi'acée de ta mémoire par 
une autre , et qu'elle a voulu que son por- 
trait se trouvât daus la corl.eille nuptiale 
offerte par loi à .Mathilde de Sainen... ter- 
rible avertissement ! 

CO.NRAD. Que je brave. 

LE ILASQUE , prenant U portrait dans la 
corbeille et te présentant à Conrad. Dis-lc- 
lui donc à elle-même. 

CO.VRAD. Encore ! 

(Il s'empare du portrait qu'il brise avec coUre.) 

LE MA.SQUE. Pauvre Marie de Kudenz !.. 
brisée deux fois par les mains de Com'ad de 
Waldorf! .. 

CO.VRAD Mais qui es-tu donc , toi ? 

LE MASQUE. La question que tu m’adres- 
ses est la même qui te fut adressée à toi , il 
y a trois mois , à pareille heure , au cou- 
vent d'Aarau. 

CONRAD. Qui es-tu? 

LE MASQUE. Celle qui n’a rien à craindre 
de tes emportemens, celle qui se place im- 
mobile devant toi, comme tu t’es placé im- 
mobiledevant Marie de Rudenz ; celle en- 
fin qui porte , comme tu portais alors , un 
masque au visage. 

CONRAD , lui arrachant le masijue. Qu’il 
tombe en ce cas, comme est tombe le mien, 
je te l'arrache. 

LC MASQUE. Et ce poignard! 

(Marie île Rudeoi écarte le vêtement qui couvre 
habil.t de religieuse p et montre encore en- 
foncé dans son cueur le poignard dont l'a frappé 

Conrad.) 

C 0 MR 40 . La nonne sanglante ! 

LA NO.NAE. Stella, marquise de Cellani ! 
Slrtla à qui tu disais dans tes heures de 
délire , la pressant contre Ion sein : A loi 
N<aiis celte vie et dans L’autre ! Stella qui 
<i'a oublié ni ses droits ni sa vengeance! 
Stella autrefois la fiancée , ti fiancée tou- 
jours ! 

Ctmrad pousse un cri d hoi reur, le spectre s'éloi- 
gne cl tltsparail ) 

SCENE X. 

CONRAD , HENRI. 

HENKl, accouru aux cris âe Conrad. Oh I 
mon Dieu 1 qu*avez-vous ? 


CONRAD , se relevant brusquement du fatr^ 
ieuil ou il s* était laissé tomber. Lui I {Cher^ 
chant à déguiser son effroi sous une apparente 
gaîté.) Ah ! ali ! ah ! la singitltère aventure ! 
vivent les bals masques... quelle rencontre 
inattendue!... Venise! ses souvenirs!... 
{Hiant plus fort^ mais d*un rire conoulsij.) 
Ah ! ah ! ail ! mais riez donc avec moi , 
vous qui êtes si gai > vous qui riez tou- 
jours... {^Promenant anec anxiété ses regards 
autour de lui.) El’e n’est plus là... {Se rap- 
prochant de Henri qui le contemple muet de 
surprise, et recommençant à rire.) Ah ! ah ! 
ah!... 

HENRI , à part. Il est fou ! 


SCENE XI. 

Les Mêmes, SARNEN , MATHILDE, itn 

Notaire, quelques Amis. 

SARNEN , au notaire. Monsieur.... c’est 
dans ce salon que nçus signerons le con- 
trat. 

(Il eoDtinue à parler bas au notaire.) 
MATHILDE , jetant un roup-d'ceil sur le bal 
quelle vient de quitter. Là-bas le plaisir, ici 
le bonheur... {Allant à Conrad qui est re- 
tombé dans une sombre stupeur.) Eh bien? 

CONRAD. Pardon , pardon , ma chère 
Mathilde. 

(Pendant ce tems tout le inonde a pris place.) 
SARNEN. A toi , ma fille. 

(Conrad présente la main à Mathilde qu'il conduit 
auprès de la table; Mathilde signe et passe la 
plume i Conrad.) 

MATHILDE. Dieu ! comme vous êtes 

pale ! regardez-vous donc dans cette 

glace. 

CONRAD , leoant les yeux sur la glace et 
d’une çoix étouffée. Elle, encore elle... là, 
dans cette glace I {Poussant un cri et se cou- 
vrant la figure de ses mains.) Ah ! {Stupéfac- 
tion générale, lievenant à lui et se rappro- 
chant du miroir.) Plus rien !... 

(Honteux de sa laibicssc , il promène ses rcjçards 
autour de lui, cherchant a lire sur les visages 
rimpression qu'a produite cette scène; une 
seule personne semble éprouver autre chose que 
de la surprise; c'est Henri qui rit à l'écart... A 
cette vue les lèvres de Conrad se contractent, 
l'éclair brille dans ses ^eux, il s'élance, traverse 
rapidement l'espace qui le sépare de Henri; ar- 
rivé devant lui , U s'arrête, et, sans dire un mot, 
lui arrache ses épaulettes , au'il foule aux pieds. 
Tumulte et désordre... Matnilde s'évanouit dans 
les bras de son père ; Henri , qui a porté la main 
à la garde de son épée , est retenu par ceux qui 
l'entourent.) 

CONRAD , froidement. Priez le ciel que 
jamais votre étoile ne vous mette en face 
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i’m hmmt «y*K peat , «mmie Ri-' 
ehard IFI 0 «t Gi>Htew. . . fou» avai»-je dit f 
nt NKf , écummtték retge. Votre vie ou la 
mienne. 

eoKftAD. Lca arme»? 

Manr. LVp^c. 
ctyaRAD'. Le fieu? 

neain. Berrièrele couvent d’Aaran. 
eoantD-, àt pan. Le couvent iVAaran ! 
MKaKT. Au^rddu lac de Rudene... e’est 
en' face de Kancien ehSteau de mes pères 
«fne je vengerai mon aflront. 

CtriiMD. C’est e» faee d'n château de vos 


nDâamraL; 

pères , devenu la tint de IMF'* de Sarmn , 
qtie l’epoux de Mathilde vous prouvera s’il 
est un lâche. 

■eaat, à l’utt de ceux <)ui Verdaureni. 
Vous serez mon témoin. 

ceiSKAB. Qui veut être te mien? 
CaeLiOOTRO , entrant. Moi ! 

' ( La nonne , toujours RlSsi]ure et couverte âu do- 
Rtvno noir, passant ass fend sassaèlre remarquée.) 

ts KAtH/tne. Et moi 1 

(Le ridna baisiv.? 
rin DU TaoiBiâBa acTX. 
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ACTE IV. 


XJB JàAC. 

^* 1 ’ *ru ***V\*^^ ’ '^**1”** *^^* .^°'*'*^* «î'Aarau ; drlirls ^pari el noircii parla flamme qoi a dëvortf 

1 rilibce. yuclfjuca roloncs brist^es ; à droite les restes d’uuc cbapclle , occupant au moins un plan et 
dont les arcades en ogives sont lermrcs par des vitraux à demi brises. A rentrée do U rliaiirlle uii 
briiitier de marbre. Au tond, le lac de Rudena , et plus loin à l’horizon le château. ElTcl de Inné. 


SCEISE PREMIERE. 

THÉCLA, BOIIÉMIEKS. 

(Ecs fiohemîcns sont autour d’un feu qu’ils ont 

allumé. Thécla est montée sur un amas de pier- 
res , les jeu* tournés vers ta grande route.) 

UN BOHÉMIEN. Eh hieu? 

TfiÉCLA. Kieu encore. 

TOUS. Rien ! 

TiiÉci.A. Thierry notre chef est en ro- 
Urd: Eiifans, nous avait-il dit ^ allez tou- 
purs , je vous rejoindrai au bord du Lac de 
Audenz ; cachez-vous dans les ruines du 
couventd Aarau... le lac dcRudeii/., le voi- 
là, et les mines du rotivent nous entou- 
rent, Thierry scratt-il toudx'*dans une ciii- 
huscade de la inarcchaussee ? ou bien nous 
trahirait-il ? 

TOI s. Nous trahir ! lui î 

THÉCLA. Ecoutez donc ! je inc dt’ûe des 
honiines... je 11*31 pas encore oublié ITior^ 
liblc^ ingratitude de Schiifter que j'avais 
sauvé do la corde... le scélérat n’a-t-il |ias 
manqué à tous ses sermons ? il y a li oU 
jours , D a-t-il pas dé'serlé la troupe et 
abandonné la veuve et l'orphcliu? Ah î s’il 
y a une providence , Daniel finira mal I... 
( Tous Us Bohémirnsfont un mouifementd'tj- 
froi , en regard, mt du râlé de la chapelle en 
iuines, ) Eh bien, qu’avez-vous doue? 

LE BonÊMiEN. Là , dans ces ruines.... 
comme le frôlement d’iiiic robe... voyez... 

TOI s, se. Uifurit et regardant. Kû'n. 

UN BOHÉMIEN. J’ai pourtant bien en- 

tend 11. 

TOUS. Afoi aussi... moi aussi J.. 

THÉCLA. Piienous gardç et parlons bas , 
mes amis... .si c’était l’amc en peine de la 
SHpérieure d'Aarau 

TOUS. La nonne sanglante... 

THÉCLA. Nous somiuos ici chc2 elle... 
et il SC passe dan.s ses ruines des choses... 

TOUS. Quoi donc ? 

THÉCL\. Oh! des choses qui oJFraieiU , 
rien qu*en les racoiUanl... ce n’est pas un 
vain bruit , im conte fait à plaisii , bien 
des gens ont vu la nonne : elle est vêtue 


d’une robe de religieuse , robe blanche et 
tachée de sang ; pâle , échevelée , tantôt elle 
se dresse , dit-ou , sur la pointe du roc , 
tantôt clic SC montre debout au .sommet 
de la tourelle du château de Rudenz , qui 
fut à ses aucètres. L’autie jour, un soldat 
de la garnison de la ville , qui sc vantait de 
ne u'oirc ni à Dieu ni au diable, osa pé- 
nétrer dans ces mines; il avait juré qu’il 
rapporterait une boucle de la longue che- 
velure noire de la supérieure. 

TOUS. Eh bien ! 

THÉCLA. Il était parti au soleil Ie%'ant , 
au soleil couché il n’avait pas repant.... 
à minuit, le vieux Rackniaii, un pêcheur 
dont vous voyez la cabane là-bas... dor- 
mait ; on frappé à sa porte , il ouvre... Suis- 
moi , lui dit'la nonne, car c’était elle.... 
suis-moi, et,elle l’emmena vers rendroil 
où nous sommes. Là, elle lui montra du 
doigt un cadavre.,., c’était celui du soL 
dat. ... Rackinan l’enterra au pied d’un 
d’arbre. 

LB BOREMTEN , étant son Bonnet. Celui-ci. 

THÉCLA. Oui... Ët le fantôme disparut, 
après avoir jeté une poignée d’or dans le 
bénitier de la chapelle. 

UN BOBBHIEN, entr’ouoront la porte de la 
chapelle. Le voilà, ce bénitiw.... • 

LE BOHÉMIEN. Et depuis. 

THÉCLA. Depuis, c’est chaque jourquel- 
qu’apparitionplus bizarre ou plus effrayan- 
te... aussi , maintenant , n*cst-il personne 
dans la contrée qui ne répète , en trem- 
blant , le cliant de la nonne sanglante. 

TOUS , se pressant aufour à'elU. Dis-le-i* 
nous. . •• 

THÉCLA. Oui , mais à voix basse , ponr 
que l’écho n’aille pas le lui porta ... 

Ata de Piceini, 

Quel est U-bas, U-bas, ce flintàme qai passe. 
Avec ses- yeux de flamme, avec son front ac glace? 

Muc> , il clisse et Icnteiuent s’en va, 

Derrière lui répandant l'e'pouvanle, 

Quel est ce laDlôme-lir {bit,) 

TOUS. 

C’est? 
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rnicLK. 

C'esl la DOBoe aaogl&otc ! 

TOUS. 

La noana sanglante t 
THBCLA. 

La noU royant debout , sur le rocher sauvage , 

Se dresser menaçant » au plus fort de l’orage» 

Un spectre» pMc cl blanc, tout chrëticn frëinira, 

£t » d'une voix e'ioufTée et tremblante» 

Soudain il demandera : 

Quel est ce fautôme-U? 

TOUS. 

C«l? 

THÉCLA. 

C’est la nonne sanglante... 

TOUS. 

La nonne sanglante! 

OOOOOOOOOOOOOOQ g OOWOaoaCQQSOOaO— < 

SCENE II. 

Les Mêmes , THIERRY. 

THIERRY. Eh' non , c’est moi... 

TOi'S. Ah ! 

THECtv. Thierry! 

THIERRY. Üui , Thierry, qui vous ap- 
porte des nouvelles. 

TBÉCLA. Tu viens de la ville!., eh bien? 

THIERRY , dlanl son bonnet. Je te salue , 
veuve de Daniel Schufter... • 

TBÉCLA. Comment! D.Yaiel?..., mon 
mari ? « > 

THIERRY. Sera pendu au point du jour; 
en quittant la ville d*Aarau , j’ai traversé 
la (>raiide place ; la potence, la corde, tout 
était là ; il ne manquait que le patient.... 
Jugez donc les hommes sur l’apparence ! 
qui de vous aurait cru que Daniel était 
l'assassin de la supérieure d’Aarau? 

TOCS. Lui ! 

THIERRY. Son procès n’a pas été long. 

THÉCLA. Le brigand! assassiner une 
femme ! joli mari que j’avais été prendre 
là ! merci de ta nouvelle , père ! 

THIERRY. Oh ! j’en apporte encore une, 
TOUS vous souvenez de ce neveu du baron 
deWaldorf, du major Conrad de Waldorf, 
qui nous a déjà échappé il y a trois mois. 

TOCS. Eh bien ? 

THIERRY. Eh bien , cette nuit même , 
il doit se battre en duel avec un officier 
nommé , je crois, Henri de Rudenz ; et, ju- 
gez de ma joie, la rencontre aura lieu.... 

TOCS. Où donc? 

THIERRY. Ici , dans ces ruines... à trois 
heures. . Ce n’est pas parl’épée que ce Wal- 
orf doit périr! nos coups seront plus sûrs 
^e ceux que lui porterait son adversaire 1 
Oh ! notre vengeance sera belle et com- 
plète > car demain le major Waldoif se 


marie au château de Rudenz ; la chambre 
nuptiale est tendue, la tourelle a pris un air 
de fête pour recevoir les nouveaux époux... 
à la fiancée et à l’oncle du major Conrad, 
qui l’attendront et qui compteront les mi- 
nutes , nous enverrons un cadavre avec ce 
mot gravé sur la poitrine : Bohême ! 

c.N BOHÉHIEN. Deux hommes sortent du 
défilé et se dirigent de côté. 

THIERRY. Conrad et son témoin, sans 
doute... Laissez-moi m’en assurer ; retirez- 
vous dans ces ruines , et paraissez tous à 

mon signal 

LE BOHEMIEN. Quel sera-t-il? 

THIERRY. Une pierre lancée dans le lac. 

(Les Bohëmiens sortent de diFTërens c6lét; Thierry 
remonte la scène.) 

SCENE III. 

•niIERRY, CONRAD, CAGLIOSTRO. 

THIERRY. Cette fois, la maréchaussée ne 
le sauvera pas ! c’est bien lui ! 

(Il TZ ce placer car le passage Je Conrad, qui Jetlc 
un rcu dans son chapeau, cl murne el sdencicui, 
la tête penchée sur la poitrine, suit Cagliostro, 
qni examine les ruinrs.) 

C.AOLIOSTRO. C’est ici. 

COm\ls , levant la télé. Ici... Ah! oui... 
voilà les ruines du couvent... voici l'ein- 

Ï lacement des murs du jaidin... plus loin, 
a petite porte à laquelle je vins frapper... 
partout... partout... la trace de mon pas- 
sage!., ce monument, renversé par la 
flamme , se relève menaçant , cadavre de 
pierre , qui semble sortir de sa cendre , 
comme l’autre de sa tombe. 

CAGLIOSTRO , lui montrant Thierry , Si- 
lence; nous ne sommes pas seuls... 

CONRAD. Ce mendiant... que nous veut- 
il encore? ( Allant à lui. ) Va-l’eii.... 
va-t’en. 

THIERRY. Je vous gêne, mon.sieur. .. 
vous me repoussez , comme cette pierre 
que vous avez heurtée du pied , et que je 
jette dans le lac. 

(Au signal de Thierrr les Bohémiens paraissent, 
se précipitent sur Conrad et Cagliostro , et Ica 
désarmeoL) 

CONRAD. Misérables! 

CAGLIOSTRO. Une embuscade au lieu 
d’un duel !... 

CONRAD. Que voulez-vous de moi? 

* THIERRY. Vengeance. 

CONRAD. Que vous ai-je fait?... 
THIERRY. N’es-tu pas le neveu du ba- 
ron de Waldorf , et ton oncle n’est-il pas 


Digitized by Googli' 


U IfOdNB sanglante. 


35 


sans pilië pour ceux de nos frères qui tom- 
bent en sou pouvoir? 

TOI s. A mort! à mort! 

«:\c.U 0 STn 0 , sr jeUmt entre eux et Con- 
rtul, In iiicurlru !... 

coNn xD ) tèün à Cagliostfo. Il en fut com- 
mis nn jadis à l’endroit où nous sommes... 
meurtre pour mcurire... c’est la provi- 
dence qui a conduit tout cela... ( fiutti et 
d'une vuix ferme.) I.C major (Conrad de 
M'aldoiT sera di(;ne du nom ({u’il porte ; U 
n’a jamais baissé la tcle devant les balles 
de roimeml , il ne la courbera pas devant 
le cciitcau des assassins. Je dois mourir ici, 
je mourrai. .^lais un dernier vccu fut tou- 
jours respecté, et vous respecterez le mien. 
(!ii liommc va venir, un lioinine que j’ai 
précédé* au rendez-vous , et à qui j’ai pro- 
mis réparation d’une injure. Oli! cette ré- 
paration , que je puisse la lui donner ! si je 
tombe , votre haine est assouvie ; si j’é- 
cliappi* à son épée , vos jioignanls sont là.. • 
un délai. . celui qui sépare toujours la 
sentence de l’exéculion... le teins de voir 
mon ennemi en face. 

TOtTN. Non! non! 

COXAAD. Le teins alors d’embrasser mon 
ami. {Se jetant dans les hrasde Cngliostro. ) 
Adieu , vous dont le dévouement ne peut 
plus rien pour moi, vous à qui j’aurais 
dû le bonheur, s’il avait été dan-s ma des- 
tinée de rencontrer le bonheur en ce 
monde... Votre tâche est U*rminée. . je 
TOUS délie envers moi... ce portefeuille... 
ce dangereux écrit... 

(Il U ilrchtre.) 

CACtLiOATRO. Que faites-vous?... 
CO^iRAi). Je ne garde que le souvenir de 
vos bienfaits. 

CVGLiosTftO. Bien! ah! bien! voilà qui 
est d’un noble et brave jeune homme! Vo- 
tre main... là... sur mon cœur... Sentez 
comiiie il bat de joie et d’oi^ucil , je ne 
suis plus l’esiiave qui sert un maître... 
hbre cuvei's vous maintenant, je m’atLiclie 
à vous, votre destinée sera la mienne; 
jusqu’au dernier soupir à Conrad de Wal- 
dorf , le comte de Cagliostro ! 

TOI s. Cagliostro! 

CAGLIOATRO, royani V effet t\u* a produit 
son nom. Oui, Cagliostro, qui commande 
aux puissances du ciel et de l’enfer! Ca- 
gliostio, qui a voulu voir jusqu’où irait 
votre audace! Cagliostro qui , par tout ce 
qu'il y a de plus terrible dans ce monde 
etdaus l’autre , vous somme de livrer pas- 
lagc. 

THIERRY. Crois-tu nous elfi*nyer, comte 
de Cagliostro, sorcier de boudoirs et de 
talons, charlatan titré! mais nous en sa- 
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vons autant que toi ; pour nous le passé 
non plus n*a pas de secrets , et comme toi 
nous lisons dans l’avenir. 

CAGLidhTno. Vous savez alors qu’un des 
vôtres a été aiTèlé et doit être pendu au- 
jourd'hui meme à Aarau. 

TiiÊCLA. Oui , c’est mou scélérat de 
mari ! 

THIERRY. Daniel Schufter a mérité son 
sort , qu’il meure , ci que Satan prenne 
son amc s’il en veut. 

CAGLIOSTRO. Tu pré^pods savoir lire 
d.ins l’avenir , roi de Bohème , et tu ne sais 
pas même lu présent. Daniel est innocent, 
et Daniel ne périra pas. 

TOUS. Coininent ! 

THÉCLA. Daniel n’est pas l’assassin de la 
tupérieure? 

CAGLIOSTRO. Non! le meurtrier est mi 
homme dont le bras fut plus prompt que la 
pensée , un homme aveuglé par la rage et 
le désespoir ; il fallait , pour le sauver , li- 
vrer à la justice inquiéta un coupable qui 
ne fût pas lui... l'or 6t le miracle , et Da- 
niel mit en (langer par Cagliostro a été 
délivré par Cagliostro. 

THiEUtT. Mensonge ! 

CAGLioSTno. Envoyés ici pi'ès, sur la 
route , à rbôtclierie d'Aarau... là , vous 
ti'ouverez Dyiiel , caché dans une grange, 
et occupé à compter les 600 florins qu’il a 
reçus. , , 

TBÉCLS. 600 florins! Mon pauvre Da- 
niel ! Père! accorde un sursis... 600 flo- 
rins ! Me voilà riche ; quel honheur qu’oii 
ne l'ait pas pendu !... 

(Klle sort en courant.) 

QQGeQG C QeeeoeooeaeBeeiceBeecQeQQoeeGGQGQeea 

SCENE IV. 

Les Mêmes, excepté TIlÉCLA. 

COYRAD , h Cngliustro. Vous m’avez tenu 
parole ; le sang de cet homme ne retom- 
bera pa.s sur moi. 

CAGLIOSTRO. Trois heures sonnent au 
château de Rndenz. 

CONRAD. Trois heures !... Henri va ve- 
nir... c’était en face de ce château que je 
devais punir son tn.solence ! mourir avant 
de l’avoir vaincu! mourir loin de Ma- 
diilde !. . . Adresse , force , courage , tout ce 
qui sauve, tout ce qui laise l’espérance à 
riioimne en danger... tout cela est inutile 
ici!... Mourir!,., il faut mourir!... üh! 
non. .non., je vivrot.. {Aux Bohémiens qui se 
sont rapprw'hés. ) Car vous me laisserez ra- 
cheter ma vie comme à un ennemi digne 
de moi , et qui , sur un champ de bataiUei 
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me tîendmt haletnnt tenverftr dons 
son frenou » je vous crie merci et rançon... 
LES BOiiÊMiENS. Uançon !... 

CONRAD. Oui , de l'or pour chaque 
goutte de mon sang» de Tor. . 

THIERRY , tui% Bohémiens. C’est une 
vengeance qui vaudrait hien l’autre... 
r.ü\RAD. .Ail! vous consentez... 

THIERRY, l n inoinent... la somme ? 
COAHM) Fixea-la. 

THIERRY. Dix mille florins. 

COARAD. Vous les aurez. 

THIERRY. Quand ? 

CONRAD. Dans deux heures. 

TiiiCRRY. Juste le tcnis d’envoyer ici 
Q«ie escouade de niaréchaiissre ! non pas. 

CAGLIORTuO.Bans cinq minutes, alors.. 
D’où vient votre étonnement? né sitis-je 
pas Cagliostro? et Cagliostro nc sâif-il pas 
faire de l'or? Jamais plus belle occasion 
d’exercer sa science ne s’est présentée.... 
mais , pour que le grand œuvre s’accom^ 
plisse, il ne faut pas de témoins, pas de 
régiras profanes... Oh 1 ne craignes de ina 
part ni piège ni tnte.. . gardes toutes les is- 
sues , et dans cinq minutes vous trouverei 
plus d’ur que vou.s n’en aves deinaodé... je 
remplirai de florins ce bénitier de marbre. 
iiiERRY. S’il en est ainsi. 

CAGLIOSTRO. Vous DoUs liTTeret pas- 
sage , et vous ne doutcrcs plus de ma pûi^ 
sauce. Allez... * 

THIERRY. Je ne te perdrai'pss de vue. 

(I.ei Buk^miens se retirent.) 

eoop p o c aeooQaoacooaoaoceaoqaaoeeoecaaceaaca 

SCEMi V. 

CONRAD , Cagliostro. 

CONRAD. Cet or promu... 

CAGLIOSTRO. Promesse faite au nom du 
diable . et que le diable tiendra s’il peut. 
CONRAO. Qu’espérei-yous donc ? 
tVül.irt.STRO. La liberté. 

LOnRaD. La liberté? 

CAGLIOSTRO. Qui non. attend là-bas , 
sut l'àulie rive ; à eux ces sentiers qu'ils 
gardent , à nous le lac. 

ICoRhAb. Ab T je n’y Bougeais pas! et 
je restais là , immobile , desespérant de 
Dieu et de moi-même ! et je ne disais pas 
aUSsi : Le lac , le lac ! 

(Al) moment o6 Conrad et Cagliostro vont M pré- 
cipiter dans le lac. une bourse d’or tombe dans 
le bénitier.) 

CaglYOsTrO. Arrêtez! quel est ce bruit? 
CONRAb , Écoutant. Là, dans cette cha- 
|>e1)c... {Courant au bénitier.) De l’or! de 


trtâtRsL: 

« CAOtlOSTRO. En effet ! ( A part.) Est-ce 
que je serais réellement sorcier ? 

coMtAD. De l’or ! comprenez-vous qu’il 
y ait li de l’or ?... Prodige ! prodige 
CAGLIOSTRO. Prodige qui nous sauve... 

( Éteoaxt la roix. ) A moi , en fans de 
Bohème, i moi! 

oogBooooaooaooMoaaoROooeoBeowaeBaBeBoeee» 

SCENE VI. 

Les M£hes , ’niIERRY , Les Bouéiiiehs 

entrant en tumulte. 

TOCS. Le bénitier! 

CAGLIOSTRO, avec asturanee. Voyez! 
(Thierry cl les Bohémiens poussent un cri de joie 
et de surprise, et tombent au. pieds de Cagiios— 
tro ; au mtma instant la vois da Théda sc fait 
cntrmlrt dans U coulissa; elle cri. '. Daniei l 
Daniel ! ) 

TOCS. Daniel ! 

CAGLIOSTRO. Voici de l’or, Daniel est 
sauvé? Ai-je tenu toutes mes promesses? 

THIERRY. O grand Loramci... {Remet- 
tant les épées de Conrad et de Cagliostro. ) 
A vous la liberté ! 

CAGLIOSTRO, prenant dans le bénitier 
l’or qu'il h ur jette. A vous cet or ; vous.ea 
trouverez autant à une lieue d’ici , sur la 
grande route , dans le creux d’uu vieux 
chêne frappé par la foudre. 

TOCS. Courons! 

CAGLIOSTRO. Oui , oui , courez... 
eseeseseooeoseoaeoBsaeeoaco w osaoaaaeoaaaos» 

SCENE VII. 

œNRAD , CAGLIOSTRO. 

CONRAD. Cetor. ,. qui a mis là cet or.^,.. 
Ah ! vienne à présent Henri de Rudenz ; 
car il me tarde de sortir de ces ruines mau- 
dites. 

CAGLIOSTRO. Pas avant d’avoir pénétré 
le mystère qu’elles cacbent. Encore une 
fois , Conrad , le merveilleux que j’ex|)loite 
par goût et p.Tr état n’existe nulle part... 
Croyez-moi , le prêtre connaît l’idole. 

CONRAD. Rien de merveilleux, ditf»- 
voua? mais cette apparition hier au mi- 
lieu dn bal ? 

CAGLIOSTRO. Délire d’une imagination 
frappée ! 

CONRAD. Les récits populaires... 
CAGLIOSTRO. Sottise! le monde est si 
vieux que souvent il radote. 

CONRAD. Ce soldat... ce soldat qu’on 
trouva mort dans ces ruines ? 

CAGLIOSTRO. Aussi braves que lui , nons 
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vous ! 

CONRAD. Moi! oh! non: non! y laisser 
toutes lues terreurs... oun’ett plus sortir ? 
Specli'c sanglant... c*est moi iiiaintenant 
qui vais à toi f - 

CAOLtoSTRO. Et votre ad!vefsairc? 
CONRAD , plantant son épée en terre, Qu^il 
voie que j’hais le prcitiier au rendez- 
vous... veneï) manttenant. 

(U catratoc Ca^Üostro.Ao même insUotU nonne 
parait', elle les suit du regard, puis elle rentre 
tiens U chapelle dont les portes vitrres se refer- 
ment alors arriee Henri , pâle » ü^fait , dans le 
désordre d*a«^ bomme <pit eient de faire «ne 
longue eoarse ) 

iOCOOCOOOOOOCOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOCOO 

SCENE VIII. 

HENRI 

Ah ! m’y voilà ! nno heure ! une heure 
de retard! ( Regardant autour de lui. ) Per- 
sonne. . . ( Apereex^ant /VWir. ) tJne épée ! la 
sienne ! il ne peut être loin... à mon tour 
de l’atteudre. ( Il s*as.tied, ) Béni soit cet 
instant de repos que le hasard m*accordc ! 
j*en avais besoin , la fatigue m’accable ; 
mon cœur bat à me briser la poitrine ; 
mon front brûle et mon corps est glacé.... 
il me semble que la force va manquer à 
mon bras ; c*est la première fois qu’une 
aussi étrange émotion s’empare de moi ; 
c’est à peine si je vois et si j’entends ! 
c’est du vertige ; mais la colère et la rage 
me rendront à moi-méme tout à l’heure. 
Conrad ! oh ! parais donc , Conrad... en te 
voyant mon sang se rallumera, et la pointe 
de mon épée tira droit au cœur! Pour- 
tant , si je croyais aux présages, ce combat 
devrait m’étre funeste ; car je suis sous 
une inllucnce fatale... rentré chez moi , en 
tirant mou épée, je l’ai trouvai brisée 
dans son fourreau... j’ai pris al on celle 
de mon père... un crêpe funèbre en cou- 
vrait la poignée ! en vain j’ai attendu mon 
témoin, il a manqué au rendez-vous... oh! 
mais , c’est un hoininc de courage et 
d’tionneiir... il viendra. 

(La nonne c:U venue «'.ipptifer derrière 1.1 ruionne 
contre U(]uelle est adossé Henri.) 

LA NONNE. Il ne viendra pas. 

HENRI, surpris. Une femme ! ( Aperce^ 
vont le visage pàJc de Marie , il recule et 
tombe à demi renverse. ) Ah ! 

LA NONNE, arer trn sourire amer. Ne veux- 
lu pas ni’acccpier à sa place? 

UE.Nni, ^perilu, Marie! IMarie ! 

LA NONNE. Tais-toi î Marie est morte.... 
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HÉvitr. Oh ! je suis en d'fltre... ée <*ie 
je vois n’est pas réel... ce fantdme n^est 
pas en effet là , devant moi. 

LA NONNE. Tu doutes , Henri... appro- 
che et donne-moi ta main... ta main si 
forte ce matin , et qui ne pourrait à pré- 
sent tenir ton épée, quelque légère qu’elle 
soit. Oh ! tu veux en vain lutter contre 
l’effroi qui s’est emparé de ton aine.Tii as 

S eur, Henri, tu as peur... ne cherche 
oDc pas à braver ni à comprendre ce qui 
t’arrive , mais éeoute-moi ; car la lUort t’a 
marque du doigt. 

HENRI. Femme ou démon ! tu me cmi« 
nais mal, si tu crois m’épouvanter en 
m’annonçant la mort ; ne devais-je pas 
m’atténdre à la trouver ici? ne l’ai-je pas 
affrontée vingt fois ? 

LA NONNE. Oui, celle donnée ou reçue 
loyalement, à armes égales et la poitrine 
découverte ; mais la mort sourde , sans 
éelat, sano gloire, la mort enfin telle que 
le poison la donne./, ah 1 celle-là te fait 
peur , n’est-cc pas? 

HENRI. Le poison ! Ah ! c’est horrible ! 
qu'ai-je fait au ciel ou à l'enfer pour souf- 
frir de ce supplice de damné ? 

HARIE. Tu as été pour Marie un in- 
fâme calomniateur, un ennemi sans pitié ; 
tu lui as prodigué l’outrage et le mépris ; 
tu as salué sa dépouille mortelle d’un rire 
impie , et ton dernier adieu fut une rail- 
lerie amère ! mais ce n’est pas de cela que je 
viens te punir. Te 6ant à ta force et à ton 
adresse, tu as appelé au combat un homme 
dont la vie n’appartient plus aux autres 
hommes. 

HENRI. Conrad! 

MARIE. Oui... Conrad, qui est mon bien, 
ma proie, et que tu voulais m’enlever. C’est 
ce duel qu’à tout prix je veux empêcher. 
Henri ! nul secours humain ne peut te sau- 
ver... moi seule j’ai ce pouvoir... pour toi 
la vie est dans ce flacon... brise ce fer... 
jure-moi de suivre un homme qui t’attend 
là , dans sa barque , jure-moi encore de 
ne le pas quitter avant demain ; puis au 
nom de Marie , je te fais grâce : au nom de 
Marie , tu vivras. 

HENRI. Eh ! que me fait la vie que tu inc 
laisses, si c’est une vie d’opprobre et d’in- 
famie ! Conrad m’échapperait ! tu veux 
sauver Conrad ! mais il m’a déshonoré de- 
vant tous ! mais il m’a fait un de ces af- 
fronts que tout son sang peut à peine laver. 

MARIE. Tu n’as plus qu’un moment, 
prends ce flacon et pars!... 

HENRI. Oh ! tu l’avais bien dit ; clics 
sont atroces les tortures qui me déchirent ! 
mais , en dépit de l’enfer qui t’envoie , je 
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résUtctmi une heure peut-être! une heure ! 
et Conrad viendra! Me venger, . ou mourir, 
e'est tout ce que je veux!... loin... loin 
de moi ce breuvage... ou plutdt... non... 
donne... donne... 

(Il t*empare êu flacon qu'il brise.) 

■.taiB. Qu’as-tu fait ? 

BEvai. La douleur aurait ëtc la plus 
forte ; à présent je te brave! 

MARIE. Malheureux ! 

nsxRl. Si l'enfer l’a prêté sa puissance , 
arrête les pas de Conrad... car il me reste 
assex de force encore pour le frapper. 

(U rhanccUe et tombe.) 

MARIE. Il va mourir... Conrad !... tu 
n’appartiens plus qu’à moi ! 

(Elle ilisparalt dans les ruines.) 

■E.VRI , agonisaa/. Ce fantôme ! il n’est 
plus là !... On approclie !... c’est lui !... 
Conrad!... viens!... oh! il arrivera trop 
tard!.. Conrad!., mon épée!., ah!., ah!.. 
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SCENE IX. 

HENRI , CONRAD. 

HENRI , d’une voix éteinte. Conrad ! . . 

co.VRAD. Que vois-je!... Henri... Henri 
assassiné ! 

HENRI. Oui. .. assassiné... 

CONRAD. Par qui donc ?... 

HENRI. La nonne sanglante. 

(Il fiieurl.} 

CONRAD. Ah ! 

UNE VOIX, dans les ruines, Conrad , tu 
n’as pas échappé aux poignards de Bohême 
pour tomber sous l'épée de Henri. Tu ne 
devais pas mourir encore. Nous nous re- 
verrons. 

CONRAD. Quand donc 7... 

LA VOIX. La nuit de tes noces... à mi- 
nuit. 

(Conrad tombe b demi reoreraé d'elTrui. Caglioa- 

tro accourt et le aoutient. — Le rideau baiaae.) 

riH DO quATaisMS acte. 
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ACTE V. 


Uiw petite tourelle etleDAnt au chilrau de fliidenipar un ponl-lcvii. Knlr^e principale au fond. Au*deaâua 
de la porte du fond et dans toute ia longueur du thritre , une galerie viirce. A droite un lit i^levi aur 
*f*^*“*» f* entouré de largei rideaui. A la lélc du lit t une porte «ecrèle» Il eat prèa de ninuit. La 
chambre est éclairée par une lampe placée aur un guéridon au ckevet du lit. 


SCE]NE PREMIÈRE. 
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(Au lever du rideau» Mathilde vient de »e mrtire 
au lit ; quatre jeunes HUea » qui IViit ;iidéc à 
quitter sa toilette de mariée , sont encore .iiiprès 
d'elle. Une n)u>lquc de hal se fait entendre au 
loin » musique duuce et légère.) 

MATniLDE) à demi couchée , et remettant 
$ur U guèridun une coupe qu el/e ride ii moitié. 
Je me sens mieux maintenant... merci de 

Tos soins, mes bonnes amies (Ar^ar- 

dant autour d'elle,) Mais où suis*'jc ?.. .cette 
chambre ! 

AMÉLIE. La vôtre... 

MATHILDE. La chambre nuptiale... (//!-• 
terrogeant ses souifenirs. ) Ab ! je me rap- 
pelle... Conrad exigea de moi la promesse 
de n’y point entrer avant minuit. . et j’a- 
vais juié de me conformer à ce désir, mic 
vainement je cherche à m'expliquer., il y 
a dans tout ce qui se passe autour de moi 
(||uclque chose d’étrange ! au moment où 
j ai quitté le bal^ et où je me suis évanouie 
dans vos bras , qui vous a dit de me con- 
duire ici ? 

AMÉLIE. Une femme qui s’est tout-à- 
coup présentée à nous..... c’est elle qui a 
préparé ce breuvage... 

MATHILDE. Où est-elle celte femme? 
AMÉLIE. Elle était là il u’y a qu’un 
instant. 

(Toutes se relourneal étonnées de ne plus voir 
celle dont on parle.) 

MATHILDE. Toujours du mystère. 
AMÉLIE. Je vais... 

MATHILDE. Oh! ne me quitter pas en- 
core.... Amélie, donne-moi ce bou(|uet.... 
les fleurs qui le composent , et que je vous 
partage, vous rappelleront parfois Ma- 
tliilde qui vous aimait et que vous aimiez... 
si elle est malheureuse im jour , vous la 
plaindrez et vous prierez pour elle... mais 
je ne veux pas vous retenir davantage..... 
adieu, suis-les donc, Amélie., je n’ai pas 
pexir... je resterai bien seule. 

(Les jennes filles sortent , refcraitnl soigneuse- 
ment la porte, traversent U pont-levis et dispa- 
raiiHOt.) 


SCENE II. 

MATHILDE, seule. 

Il va finir, ce jour qu’appelaient tous mes 
vœux , ce jour le plus beau de la vie , 
dit-on, et qui s’t»i écoule pour moi, lent 
et lugubre... pourquoi donc cette tristesse, 

que je ne puis vaincre? pourquoi cet 

effroi que m’ins|Nre Conrad? aujourd’hui 
je tremblais à son approche ! sa main gla- 
çait la mienne en la pressant ! oli ! c^est 
que son regard était si sombre! et son 
visage si pàlel... il m’aime pourtant... oh! 
oui.... il m’aime.... Mon Dieu ! ne me pu- 
nissez pas de l’avoir préféré à vous je 
vous ai prié avec tant de ferveur que vous 

devez m’avoir pardonné je ne sais ce 

que j’éprouve.... mes larmes m’étouffent, 
et je ne puis pleurer... les prières expirent 

sur mes lèvres ma main ne peut plus 

soutenir mon front... 

(La parole de Mathilde sVteint; «a télé esltonihée 
sur l*oreillrr, elle rc*le sans mouvement. Wo- 
meat de silence. A travers la galrrie «itrée pa- 
raît alors la nonne { bientôt la boiserie s’ouvra 
et lui livre passage ; elle entre tenant à la nain 
une torche; le poignard ensanglanté est à son 
cAté; la boiserie se referme derrirre elle; elle 
s’approche du lit, contemple Mathilde endor- 
mie, prend sur le guéridon la coupe A motlté 
vide, en jette le contenu, puis disparaît d:rrière 
les ridejus. La porte du iond s'outre et laisse 
voir Conrad et Cagliosiro sur le pool-ievis.) 

SCENE 111, 

CONHAD, CAGLIOSTHO. 

CAGLIOSTRO. Allons , mon clier Conrad, 
^ez plus de confiance en mes paroles. 
Encore une fois, rien de surnaturel â crain- 
dre ; dans celle tourelle, nul être ne pourra 
pcuélrcr après vous... et les apparitions ne 
vous y poursuivront pas, je vous le jure. 

CONRAD. Mon ami, si je vous en cipis, 
ici doit commencer mon bonheur. 
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CAGLIOSTRO. Ici doit se terminer ma 
lyÀMMWu*.* AU j:«sroir« Goiarad.. Dieu Ae 

fait plus de miracles, et le diahle n'en a 
jamais fait., pensez quelquefois à CagUos- 
tro , qui pdRsera toujours à vous. 

(lU »*cmbraiient , Cagllostro retourne vers le châ- 
teau; Conrad entre dans la tourelle, et lève 
après. lui le t>oal. il ferme au»si avec Aoin U 
^ort«.) 

SCENE IV. 

' 4* • 

CONRAD, MATHILDE, endormie y LA 
NONNE. 

CONRAD , après a^oir regarde autour de 
iui, se jetie sur wi des sièges (fui garnissent 
la rkambre. Me voilà seul... je n'ai fien dit 
à CagUostro du luystérieux rendez-vous 
que tu'a donné hier Mai’ie dans les ruines 
du couvent; il eût ratUé ma faiblesse; car 
il UC €4ok à lieu., lui; pouitaot elles ont 
bini fi.ippé mon oreille ces terribles pa* 
rolei : lu nuit de tes noces, nous uous rc- 
venons... à minuit!.... £i jusqu'à ce que 
riiciii'c fatale soit écoulée, ie ne veux pas 
que Matbtlde entie dans cette duuubre. 
Épuisée par les émotions de cotte jouiuée, 
elle a qmiié le bal, et la ooBliaut astx soins 
de ses jeunes oouipagnes, seul je suis venu, 
s^eiil i attendrai le fantôme; car c'est lui 
«.jiie j'.ii vu cl qui m'a parlé.... Ctqynidant 
rheui'c appii'oche et rien ne trouble le si~ 
IciKc de la nuU....^ letie ja’éprouve pas^e 
iVéïiii.sscmciU involontaire , qui pcécedait 

toujours ces éiranges apparitions! mes 

teneiiis élaient-elTcs vaines? au pied de 
l'autel, l’ombre sanglante ne s'est pas ve- 
nue placer entre Matliide et moi, et quand 
ma main lui a mis au doigt l'aniicnu con- 
sacré, la main froide et glacée du sj'cclrc 
ne l'a pas arraclic ; mon imagiuaiiou en 
délire avait créé tout cela. 

Ml appnichc du lit, cnir'ouvre 1« riilraux ; maii 
il rtculp <rrpoiiv.mle ; U nounecAlta, assise à 
1» lé'e du lit et c^iclant Ainsi M.illiildc ciidur- 
mie.) 

coxnvD. Ah! Marie! Marie! 

LA \ONNE, sans faire ua mou\*ement. Ne 
devions-nous pas nous revoir la nuit de 
les noces ? 

cn. VfiAD. Encore toi î encore ton rire qui 
glace ! encore ta voix qui tue, et Mathilife ! 
Mathilde ! oh ! du moins je te la dispute- 
rai !... pas une arme qui te frappe.. . 

(I.n nonne prend d’une mAin le poigriArd rpu est 
A SA eriniure, le jette A Conrad, et de l'autre 
cleiol U bmp« . l'obseuriie devient slurs com- 
plété, les rideaux refermeot.) 

co. NRA». Ce poignard. . . ah ! c'est lui défi 


3 ue tu me jettes... attends! {li le ramasse.) 

e vais te le cendi« «a v«m\ veux 

m’échapper en vain cette nuit te pro- 

tège..... la pointe de ce poignard te ren» 
contrera... à toi, à toi, spectre... (Ilècarie 
le rideau , et il frappe dans Vohscuritéy dans 
le vide ; car la nonne a disparu. Moment de 
silence , H redescend les mordus daià.) Du 
sang, le spectre avait du aaog!... ^rrible 
nuit!... où suis-je? et Mathilde... où est- 
elle T 

(Derrière lui la nonne se dresse et promène U 
lueur de sa torche sur le lit où gU Mathilde, 
pâle cl sanglante.) 

LA NONNE. Regarde ! 
co.NRAD. Mathilde i MaUùlde assassi- 
née ! cela n'est pas. .. cela ne peut pas 

être... Mathilde tuée par moi!... oh ! non, 
non... 

LA NONNE. Penchc-toi veis elle... comnoe 
tu t’es pcnclic vers moi , jConrad , xncts la 
main sur son cœur, comme tu l'as posé sur le 
mien, cttudiras,coimuctudisalor8: MorMs* 
CONRAD. Morte! 

LA NONNE , retirant le poignard reslé(dÊnf 
le cetur de Mathilde. Le sang de Marie de 
Rudenz est efiacé par celui de Mathilde de 
Sarneu. . . . cette arme a ûui oe qu'eUe avfkil 
commencé. 

CONRAD f à genoux et pleurant» MathddeJ 
LA NONNE, se ropprorhaol. MiamABr* 

naut une tombe pour toi , jeune dlle \ 

une touthe qui ne soit pas vide., 
la mienne , tu u'auras pas oouune auoî 
toute une existence à recoinm^ccr..R<qKM^ 
repos éternel ]x»ur toi! Oliî c'esthorxiJble.^ 
de SC coucher dans un cercueil.^..* de le 

sentir se refermer sur soi puis jouci' 

avec la mort... s'entourer de son 
appareil, descendre dans im cav^eau de 
luarhre , et là , lorsque les ch^ts funèiires 
ont cc.ssé, lorsque chacun vous a dit ledea* 
nier adieu, se relever forte de sa volonté, 
rejeter ie linceul sanglant qui vous éu cint, 
et s’écrier , Vengeance ! vcogeançc L.v 
CONRAD, tfui dis les premiers mois a 
lcd la tête et Va écouté aoec surprise , fé^ 
lançant sur elle. Vivante î toi ! toi, vivante! 
en effet... à ce tremblement convulsif....... 

au feu qui brûle cette main que je croyais 

glacée à l'horrible joie qui t'agite a 1a 

vue de ta rivale ogotYtée, je te retrouve 
tout cnlière... c'est toi! c’est bien toi!.,. 

LA NONNE. Cagliostro te l’avait dit: Rien 
de merveilleux. Ce que j’ai fait a été 
l’œuvre de ta créthiliie et de ma persévé- 
rance; il me restait à frapper un dernier 
coup pour que tu fusses à moi, toHtàliM» .. 
et tu t'en es chargé. 

CONRAD. Infâme ! 
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IX NOmrE. Oh ! ]’ai tout préru , tout 
calcule i inooccDt du meurtre de Mallûlde, 
tu m*aurais maudite et repoussée... tu te 
serais rejeté dans le monde... tu mVcliap- 
pais encore... coupable... tu m’appartiens. 

euxBAU. A toi ! uoji pas , mais au bour- 
reau J ta ycngeance sera complète... nous 
nous reverrons encore une foU-*. au pied 
de l’échafaud. 

LA itOKNE. L’échafaud ! pour toi ! ja> 
mais I car je te le répète , mes mesures sont 
prises... une fuite prompte et certaine... 
au bord du lac une barque nous attend , 
et sur l’autre rive , une voiture , des che- 
vaux prêts à nous entraîner loin de ces lieux 
maudits , loin de cet abominable château » 
loin de l'Allemagne !... ailleurs , n’imporlc 
en quels lieux... ailleurs... une vie nou- 
velle, une vie d’oubli qui ne laisse rien 
derrière clic., l’avenir, t*avenir pour nous., 
plus de Stella Celleni , plus de M.^rie de 
Budenz , plus de Conrad de Waldoif; une 
funine... ion eaclare.*. Üh ' mais Ui ne 
lu*écoutes pas!... toujours!... toujours tes 
yeux sur ce cadavre !... 

COBiiLVD. Parce que là est ton crime ci le 
mien. 

LA Demain on en clicrchrra 

vainement la trace. ( Naut>rmenidc Conrad.') 
Ah î tu m’ccoutcs maintenant. 

COivaAD , riorment. Oui... oui... parle... 

LA NOMME. L'incendie qui consuma le 
couvent d’Aarau , la nuit oii Marie cle Ru- 
denz sortit de son tombeau , va se rallu- 
mer. 

COMnAD. lu incendie!... 

LA NONME. Vaste et rapide qui dévorera 
celte tour. Qu'on se demande ensuite ce 
qui s’y est passé , qu'on interroge les ruines ; 
les ruines seront muettes. 

CONRAD. Le feu!... mais les secours l 

LA NOMME. Seront inutiles... 

CONRAn. Tu en es sûre? 

LA MOM.ME. Comme de notre salut. 

CONRAD. Le moyen de sortir d'ici ? 

Cette seule issue communiqueau ebâteau... 

LA NOMME , écariant la boiserie. Et celle- 
ci nous conduit au dehors. 

CONRAD. Ah ! fort bien !.. 

(11 ferme à double tour la porte qui donne sur le 
poDt-lcvis et en retire U clef.) 

LA NONME. Que fais-tu ? 

CONRAD. Bien... un obstacle de plus 
pour arriver jusqu’ici.... Où mène ce pas- 
sage?. 

LA NONNE. A l’un des étages inférieurs 
de la tour. Là sc tient ma compagne fidèle, 
cette femme dont je te parlais , et dont le 
dévouement éprouvé ne permet aiuiin 
doute sur l’accomplissemcnt^e mes ordres. 


Il 

Immobile , atteatire , clU n'tttaad que 
mon signal. 

CONRAD. El ce signal donné, combien 
faudra-t-il à l'incendie pour se répandre 
et envelopper cette tourelle de son cercle 
de flammes? 

LA ftANHB. Le t£ins qu’il nous faudra 
pour nous éloi^er d’ici. 

OORRAD. Mais enfin?... 

LA NONNE. Quelques uiiouies. 

CONRAD. Rien que quelques luinules? 

LA NONNE. Oui ! 

CONRAD. Le signal , alors. 

LA NONNE Tu me suivras? 

CONRAD. Le signal l 

LA NONNE. L un à lautre pour tou- 
jours? 

CONRAD. Oh! pour toujours, à présent 
je te le jure.., le signal !... 

LA NONNE. Le voile nuptial de Matliildc 
de Sarnen > jeté par celte fenêtre. 

CONRAD. é>c voile!... ( // pmrtf,)OUl Ma- 
thilde! MaÜiildc ! 

(h jette le voile p«r U fien^rc-) 

LA NONNE. Fuyons, nous u’avous qu'un 
moment !... 

CONRAD, la re/!oussont brusquement et 
refeimant la boiserie. Ah ! je te tiens donc 
enfin , Marie de Budenz! 

MARIE. Conrad ! 

CONRAD. Imprudente ! qu* s'est laissé 
prendre au piège I... Femme, ainsi que tu 
as secoué ton linceul, je secoue mes indi- 
gnes terreurs, et comme toi , je crie à mon 
tour: Vengeance!... vengeance!... 

MARIE. Que dis-tu? 

CONRAD. Allons! spectre menaçant qui 
]>énétiait partout, et à qui tout obéissait; 
allons ! ordonne à ces murailles de s’oii'- 
vrir , à ces portes de tomber devant toi. 
Qu’as-lu fait de ta puissance et de ton in* 
flexible volonté ?.... llate-toi de partir.... 
une barque t'attend au bord du lac , une 
voiture et des chevaux à ranlrc rive.... 
Ailleurs, une vie nouvelle, une vie d’oubli 
et d’ivresse qui ne laisse rien derrière 
elle... L'avenir... l’avenir pour loi!... 
(Jiiüut.) Ah ! ah ! ah !... pauvre folle!... 

LA NONNE. Oli! mais lu es eu dt'Iirc. ■ 
( Varevurant le théâtre et appelant. ) L«’na î 
Léna ! 

CONRAD. Insensée! tu oublies qu’elle ne 
saurait entendre ta voix, celte feiuiue, 
dont le dévouement éprouvé ne permet 
aucun doute sur l’accomplisseincnl de tes 
oidres ! 

LA NONNE J avec égarement. Léna ! 

(Or ^ 1^ boiserie, 

puU la VOIX (le Lena xc fait entendre. ) 


Digitized by Google 


L> MAOltIN TBEATAAL. 


s% 

tÂHA. Fayei, fuyei à l’instant.,, ou nous 
sommes perdus tous uois... 

LU nojisiE. Passage !... 

CONBAD. Non !... 

LA NONNE. Du secours ! du secours !... 

CONRAD. Tout secours serait inutile!... 
tu l’as dit toi-même... quelques minutes , 
rien que quelques minutes. Regarde , m as- 
tu dit , en me montrant Mathilde assassi- 
née. 'Tiens, la flamme déjà s’élève et me- 
uace , et je te crie à mon tour : Regarde ! 

(Ici le feu ^clsle.) 

LA NONNE, épouvantée. L’incendie!... 

CONRAD. Oui ! un incendie vaste et ra- 
pide , qui enveloppe cette tour... Qu’on 
interroge ensuite les ruines , les ruines se- 
ront muettes. 

LA NONNE. Oh! mais... c’est horrible !.. 

CONRAD. A ton tour de pâlir et de trein- 
bler ! 

LA NONNE Laisse-moi , laisse-moi fuir. 

CONRAD. Toi ! ma fiancée d’autrefois ! 
ma fiancée de toujours ! 

LA NONNE , tomlant à genoux. L’air me 
manque!... Pitié! mon Dieu! pitié!... 


CONRAD , la saisfisant par le iras et la 
rr levant ùrusquemeni. Tu ne prieras pas !... 
Le pardon de Dieu , en descendant sur toi , 
séparerait le meurtrier de celle qui pré- 
para le meurtre. A nous deux le crime , à 
nous deux l’enfer. Tu ne prieras pas. 

(Cris su dehors ) 

LA NONNE. Ah !... ces cris sont des cris 
de délivrance... on vient... on accourt... 
CONRAD. Trop tard ! 

LA NONNE. Ici !... ici!... 

(La porte est brisée j mais eeut qui entrent reen- 
Icnt buuil&t, et fuient en crient : La nonne 
gtante!) 

CONRAD. Ils fuient épouvantés... Marie! 
il faut mourir là... là... aux pieds dt ta 
victime!... 

(Il renirslae vers le lit.) 
LA ttOHtn f se débattant. Au secours!... 
CONRAD. Point de pitié !... point de se- 
cours pour la nonne sanglante !... 

(L*ioccndie les enveloppe, on entend le creifue. 
ment de la tour prête à s'écrouler, et an loin ces 
cris d'effroi répétés ; La nonne tangiaalet ) 


FIN. 
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